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PRÉFACE DES ÉDITEURS. 



Quelques fetwmm ont élé dMrfén tpéckhwmt par la 

famille de M, le maire Hugumm de reçinr et cf tAréger con- 
sidérablemeixt Vowrage des Châteaux neuchâtelois , a^ant 
de le Iwrer à l'impression, et cela iurtout par la raison iiil* 
mile; Lonpie M. hwam^ Bagmma iâvpaii ce on 
fi'oml encore pMiê, pow akm dm, mum dommeni eter 
thistoire de notre pays. Dès "lors, nous avons pu pwxtitre 
successiçement : les Mémoires du chancelier de Montmol- 
lin, la Chronique des Chanoine9, plasiettrs ouvrages d*un 
homme versé dans fmnhéohgie^ la Description de la mairiç 
^ Neucbalel» dkerus kroehureêt elv. L'HtsIoire de Nen- 
diâtel et Yalaogin /u^tf'ffi 4707, enff^mitres, trapaiUée 
de main de maitre, a éclairci beaucoup de points obscurs de 
notre histoire. 

Il était difficile, après toutes m pubUcatioas, de donner 
au fMie les Châteaux neaçliateloia tek foe ransteur les 
«Mnl écrits. Le lecteur aurait été aussi rébuté de frotf- 

çer à chaque instant des éçénements qu'il connaissait déjà 
à fond, ou du moins qu'il savait être dans sa bibliothèque. 
Cette remarque concerne prineipaletHent le château de Nei»> 
châtel fui, dans U numsuerit arigiaed, oonfiail près de 
MO pages folio. Les éditeurs n'ont laiseé mJbeùter que ee 
que ron pouimit rattacher au château même et à la succès» 
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PRÉFACE DES éDITEURS. 

sion des soiii^eraùis; ils ont élagué un grand nombre de faits 
et de détails. Cet article n'étant plus tel que l'auteur Vamt 
conçu et rédi^, il a été placé à part et à la fin duçolum 
comme un appetidice à VmtPrage, quoique sa place fût nor 
turelletnent la premitre. Du reste, en opérant ces relran- 
chements, on na fait que se conformer aux intention» et oux 
désirs de l'auteur lui-même. 

Cependant » le liçre qu'on donne ici au pt|6Kc est (ou* 
jours celui de M, Huguenin. Qaoiquen plusieurs occasions, 
les éditeurs eussent pu ajouter des documents et des actes in- 
téressants , ils ne Vont fait que très-rarement et en indiquant 
kwrs, sources, de peur de dénaturer cet ouvrage» 

Les éditeurs aroient demr préçemr le .pMie que les CiM» 
leaux suisses , impnmés demièremeni à Berne, ne smU pas 
lie M. le maire Huguenin, de sorte que hs foutes grossières 
qui se trouspent à l'article Neuchàlel, ne peuvent lui être at-^ 
tribuées. Il importe aussi de mentionner ici que M.Hugue' 
nu» ami écrit iesCliâtèaux nenehâtelois pendmU les sannies 
48$7 et et qu'il exiete quelques copiesde ce mam^ 

scrit. Mais, en 4S3S, M, le maire de la BrévinCy xmdanî 
corriger d'après des sources plus authentiques des erreurs 
qui se trouvaient dans sa première composition et remplir 
quelques légères omiesiom, a pris lu peine de récrire ius* 
même tout son ouçrage, (Test ce noweau mmuMcril dk i8B8 
qui a ser^'i à V impression de ce volume. 

Un style simple et parfois même naïf, des réflexions ju^ 
dideuses et m&rales qui accompagnent la plupart des tvéne^ 
nients un peu marquastts» dmment du prix et du relief à 
toutes les productions de M, Huguenin^ Chacun, après açoir 
rendu hommage à l'historien érudit, se dira aussi î Ce liere 
est celui d'un Jwmme religieux et attaché de cœur aux ins^ 
titut{one de sa patrie. 
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Le comté de Neaohâteït oomme toute» les autres con» 
trëes de l'Europe sur lesquelles a longtemps pesé le ré- 
gime fëodaJ, fut jadis hérissé de châteaux, de tours et de 
donjons, qui eurent leurs sagneurs et leura châtelains 
La plupart, devenus dangereux ou faïutiles» ont succes- 
sivement disparu depuis Irièn des siéeles. Neuf existent 
encore ^ les uns appartiennent au souverain, les .autres 
i des particuliers; mais loîii d'être Teffroi des peuples 
ou des insfrumenils d'oppression» in som le siège d'une 
Justice impartiale etr protectrice, ou l'asile de la bienfai- 
sance la plus éclairée et la plus compatissante envers les 
malheureux. 

Telle Alt l'heureuse destinée dé notre patrie^ 

(*) Quoique ftntear tfait pu tnivi un ordre perUcnlier, lea ehAteon^ 
nenffbltelflli tout dam cet onvrofi dirités en deux tecttons distinctes , 
leopetill foHt ô« forteresses qvi serraient à la défense de It eoitiée, 

comme ceax de Ilocquincourt, Bacchontour, Salette , la Tour-Bayard, Iç 
fort de la Clusolte, etc.; ot les châteaux proprement dits, en tant qu'ils 
appartenaient à des viissaux possédant la seigneurie et juridiction qui fui 
plus ou moins tard réunie à la directe : tels SO{l( ceux lioc^^ort, 4f 
Tliiciie, de Colombier, de Valaugia, etc. 
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INTRODUCTION. 

Tandis que presque tous les peuples eurent à eombal- 
tre pour s'eftanchir et conquérir leur liberté, ceux de 
notre petit pays n'ont jamais versé une goutte de sang 
pour obtenir eelle qu'ils possèdent. Nos princes, la plu- 
part bons, sages et éclairés, virent leur prospérité dans 
celle de leurs sujets. Si quelquefois des nuages sem- 
blaient vouloir obscurcir Tborixon, des circonstances inip 
prévues, une médiation bienfoisante, ou plutôt une Pro- 
vidence protectrice les dissipèrent sans secousse et sans 
bruit. Toutes les concessions ont été le fruit, ou de la gé- 
néreuse libéralité des princes, ou d'acquisitions &ites à 
prix d'argent, on enfin de transactions volontaires et de 
sentences arbitrales. Ici on payait les concessions (qu'ailr 
leurs on arrachail par )a violenee: jadis el tmi féom- 
ment encore). Avant qiie du sein 4es Alpes le soleil de 
la liberté se fût levé sur les peuples de THelvétie, quel- 
ques rayons, faibles il est vrai, brillaient d^jà sur les 
bords du lac de Neuchatels eoinme le soleil, qui ne brise 
pas tout dNm coup^ mais fond doucement les glaces qui 
couvrent ce lac, s'élève.çnsuite aveç grâce et majesté sur 
les cèteamLet les montagnes, ces rayons dorent maintenant 
de tout leur édat les dmes escarpées et rocailleuses du 
Jura. Partout, sous leur douce influence, on voit croître 
et prospérer une population nombreuse» active. et indus- 
trieuse, qui brave la rigueur du dimat et la stérilité du 
soi. 

11 ne faut donc pas s'attendre à trouver dans l'histoii^e 
des châteaux neuehâuhiê, ces levées de boucliers des. 
peuples contre leurs seigneurs, ces assauts, ces surprises 

nocturnes, ces incendies, ces combats, parmi lesquels 
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INTaODUCTlOlV» IX. 

on rencontre quelques traits de patriotisme et de géné- 
rosité qu on admire» et trop souvent d'une barbarie qui 
révolte. Si quelqueMm de oeft efaâteam: se sont écroulét 
bmyammenl, e'est qu'une puissance légitime l'ordonnait 
ainsi. On n'y trouvera point non plus de ces histoires 
romanesques qui font le sujet de plaintives romances» 
date lesquelles on nolis dépeint la verta opprimée et eap» 
tive dans de tristes donjons, succombant sous la brutale 
passion d'un tyran» ou miraculeusement délivrée par 
qndqqe génère» ehetalier* Non» les ëvénenents que 
abiis raconterons 4 pour h plupart ne sortent pas des li- 
mites de la vie commune. Cette histoire des châteaux et 
do comté de Neuchàtel est assez stérile en fsdts mar- 
quants, mais Mé aequiert nn haut degré d'intérêt pour 
rhomme de bien et le vrai philosophe. Ils y verront par^ 
tout une Providence spéciale et protectrice qui , depuis 
huit siècles» a'est oeoupée sans relàohe de poser» d'élever 
et- d'affermir l'édifice social et politique de notre patrie, 
par un développement lent, sans doute, mais continuel 
et pro|pressi£. C'est sous ce point de vue ijpie je me plais 
à l'étudier; il ûiudrait seulelnent une plume plus exer- 
cée pour l'écrire. Qu'il est doux pour le cœur, qu'il est 
tranquillisant pour l'esprit de pouvoir ainsi se reposer 
avec séeurité sur cette in$eUi§mice mfime qui fait tout 
pour le mieux ! H6n cœur, pénétré de cette grande véri- 
té et reconnaissant de tant de bienfaits» avait besoin de 
foire ici sa profession de foi. 

Pour avoir une idée plus distincte de nos châteaux 
neuchàtelois, nous croyons devoir donner, dans cette in- 
troduction» une notice générale des localités et des routes 
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qui traversaient en divers sens ce petit pays ; on suivra 
mieux les descriptions des sites de ehacun d'eux et l'en 
comprendra dans qwi but la plupart forent établis. 

Compris dans les limites que César donnait à l'Helvé- 
tie, le pays de Neuchàtel avait la SéqwnU au nord» la 
Rauradef au levant, et au midi le lac de Neoehitel 4(ui le 
sépare de la plaine d'Àçenches où était située cette ville 
célèbre sous les empereurs de Rome. Il occupe aujour- 
d'hui environ id lieues d'étendue sur la chaîne méridio- 
nale du Jura, depuis le Chas8mil, cime élevée de 561 li^ 
pieds au-dessus du lac (^), limite du canton du côté de 
i'évéché de Baie» jusqu'au Grand^Tawreau, autre cime 
prés de Pontarlier de lliO pieds de hauteur. Toute cette 
partie du Jura, dont la largeur est bien inégale, peut être 
divisée en trois régions bien distinctes. 

La plus basse» qui forme une espèce de plaine sillon- 
née en divers sens et assez resserrée entre le lac et la 
montagne, est couverte, comme un vaste jardin, de vi- 
gnes» de champs et d'arbres fruitiers. Peuplée depuis 
long-temps» on y trouvait déjà du temps des Romains 
Noidenolex, tout auprès de la ville actuelle de Neuchàtel; 
au couchant» un pont appelé plus tard Pontare%ue, où 
se trouvmt un passage sur la rivière de TAreuse; plus 
loin, dans la plaine de Beoaix, des vestiges de ruines 
^ont il ne reste plus aucune tradition; à l'exlrémilé orien- 
tale du lac» le village ^Aiym; et plus loin, sur les ri- 
vages du lac de Bîenne, la tradition place iVti^mlou 

(}) Le lao est lui-même élevé de 1343 ao-dessos de la mer. 
Donc ClMBseral est à 4937 pieds. 
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Neureux, grande ville détruite dans le siècle par les 
AllemaDcb qui pénétréreat juscpi'à Yverdm, en iviiiaBt 
oomme un torrent dévastateur tout ce qui se trouvait sur 

leur passage. D'anciens litres nous parlent encore beau- 
coup d'un faubourg de Nettreux qui a subsisté jusqu'au 
W siéele, époque a laquelle il fîit détruit par les Ber- 
nois. La ville actuelle du Landeron fut construite à côté 
de ses ruines. On appelle FigtMe, du principal de ses 
produits, cette partie basse du canton» fertile, riante, 
couverte de villes et de villages ; c'est là aussi que l'on 
trouve le plus grand nombre de nos cliàleaux : Rochefort 
et le château de Bwaix sont détruits; l'ancien château de 
Neucbatel est aujourd'hui remplacé par des prisons cons- 
truites dans le système moderne, mais on trouve, non 
loin de l'ancien, le château actuel, siège du gouverne- . 
ment; les châteaux du t/mderon, de TkieUe, de €o[om- 
btetf de Boudry, sont réunis à la dvecte, ceux de Gorgier 
et de y aumarcuSf aussi dans le vignoble, appartiennent 
encore à des vassaux du prince, sans droits seigneuriaux. ^ 

La région la plus élevée, qui porle le nom de MmUeir 
giMê, est placée entre les deux hautes cimes que nous 
avons nommées. C'est un large plateau, sillonné de val- 
lées et de collines parallèles, dans Ui direction de la chaîne 
principale. Ces vallées sont de 15 à 18 cents pieds ai»- 
dessus (lu lac. Toutes ces contrées, fertiles en pàtura«- 
ges, étaient jadis couvertes d'immenses forêts, séjour des 
neiges et des loups, de telle sorte qu'elles sont connues 
dans les anciens titres sous le nom de Montagnes noires. 
Elles sont aujourd'hui bien cultivées et occupées par les 
grands et beaux villages (nous pourrions dire ^Uitê) du 



Digitized by Google 



XII INTRODUCTION. 

Loch et de la ChmtX'dê'Fùnds, par ceux moins considé- 
rables de la Sagne, des Ponts, de la Bréçine et des Bre- 
neU. Enfin, une multitude de maisons éparses sont comme 
semées an hasard et avec profusion dans les plaint, sur 
les coteaux, et jusques sur le sommet des montagnes qui 
entourent ces vallées. Cette région est absolument isolée 
des deux autres. Pour y arriver, il faut gravir les peu» 
' tes escarpées de la Tourne, des Loges et du Cemil, par 
des chemins autrefois fatigants et dangereux, aujoui^ 
d'bui faciles et sûrs, s'élever ainsi à â6i8 pieds pour re- 
tomber dans les vallées des PonU, de la Sagne, du Lœle, 
de la Chaux-de-Fonds et de la Bréçine, Ici , tout est plus 
nouveau ; les premières habitations fixes ne remontent 
pas au-delà de 1300 à 1350; par conséquent, nulles 
traces de trés^nciennés forteresses. On n*j trouve même 
aucun château moderne. 

j>eux grandes et belles vallées principales, situées 
entre les montagnes et le vignoble, forment la région 
moyenne. De Chasserai naît, en s'avançant vers le cou- 
chant, une montagne couverte d'épaisses forets, qu'on 
appelle CAanmonf , et dont la plus grande élévaticm ne dé- 
passe par dS69pieds ; elle s'abaisse insensiblement, et elle 
cesse tout-à-fait d'exister un peu au couchant de la ville 
de Neuchatel à â ou 3 lieues de sa naissance (^). C'est 
entre la diaine principale qui porte les cimes élevées des 

(*) Cette éhatne que j'ai appelée ChaumotU, ne porte ce nom 

que jusqu'à la coupure du Seyon ; au couchant de cette coupure 
est le Suchez et Serroue^ mais géologiquemenl parlant c'est la 
même chaîne que Cbaumont. Je ne pourrais entrer dans tous 
ces détails. 
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Loges, Tète^e-rany, la Charbonnière, etc., et ce chaînon, 
^'esl placée la grande et belle vallée du F al-de-Ruz ; elle 
est élevée de 950 pieds au-dessus du iac$ jadis déserte» 
aujourd'hui couverte d'une vingtaine de beaux villages 
entoures de prairies et de champs. Le Seyon, qui y prend 
sa source, la parcourt daus une partie de sa longueur» el 
parait s'être frayé un passage au travers de Ghaumonl 
qu'il a profondément coupé en deux parts; il débouche 
dans le vignoble où il s'est creusé la profonde vallée de 
Fms»Seff&n et de VEeluie, qui isole de la montagne le 
rocher sur lequel une partie de la ville de Neuehâtel est 
construite ; il traverse cette ville et se jette dans le lac. Ce 
torrent, de peu d'importance puisqu'il est souvent à sec» 
est cependant bien connu dans la capitale par ses inon- 
dations subites et les malheurs qui en sont résultés. Plus 
d'une fois ses eaux ont emporté des ponts» renversé des 
tours» des édifices; mais d'un autre dUé, en entraînant 
dans le lac des débris de la montagne et des vallées, elles 
ont» par leurs alluvions, étendu le sol sur lequel la par^ 
lie basse de la ville a été construite» 

Le VaM^Rui comnmnîque au levant avec l'évéché 
de Bàle par un passage assez étroit, et à l'extrémité oc- 
cidentale il vient» par un pente douce et resserrée» dé» 
boucher dans le vignoble auprès de Rocfaelbrt» village 
situé au pied de cet escarpement du Jura qui porte le 
nom de Tourne. 

An midi du Crrand-Taurmi^ qui s'élève à Textrémilé 
occidentale du pays, se détache une autre chaîne qui 
court vers le levant» et s'arrête tout- à -coup à trente 
minutes de Ghaumont» avec kquel eUe se réunirait si 
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elle n'avait été brusquement interrompue. On l'appelle 
la Montagne de Boudry, d'après le nom d'une petite ville 
assise à SOS pieds. 

Au-dessus de celte montagne apparaît dans le ioin- 
lain une éminenee isolée et triangulaire; c'est Cham» 
ton, élevé de 56i5 pieds au-dessus du lac et de 2702 
pieds au-dessus du Val-^de-Travers. Moins gracieuse et 
plus sévère dans ses formes que Chanmont, la mpntagne 
de Boudry se soutient à une élévation de- 3000 pieds, 
jusqu'au point où elle cesse d'exister. Son front, qui 
s'élève fièrement au-dessus de Boudry, est souvent cou- 
vert dé nuages qui présagent la pluie aux habitants de 
la plaine. Son liane méridional est marqué par des 
peules raides mais boisées, le côté du nord par des 
escarpements nos et à pie. Cette montagne donne nnis^ 
sanoe a deux vaUées successives «pii appartiennent à ce 
pays, le Val-de-Traçers et les Verrières. 

Le Val-de-Travers, moins étendu, mais aussi fertile 
et presque aussi peuplé que le Val-de-Ruz, est élevé de 
9il pieds. Il communique du côte du levant avec le Vi- 
gnoble par les gorges étroites et tortueuses de la Clusette, 
Ces gorges sont formées par la prolongation des esear^ 
pements de la Tourne d'un côté, et par la montagtae de 
Boudry de l'autre, qui se rapprochent et se réunissent à 
leurs bases. Elles viennent déboucher près de Rochefort. 
A l'extrémité occidentale de cette belle vallée, deux énof^ 
mes rochers, d'une grande élévation, ne laissent entre 
eux qu'un étroit passage, par lequel on entre dans un pe- 
tit vallon elliptique qui appartient encore au Vai-de-Tra- 
vers. La, se trouve le village de StimhSulpice, resserré 
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entre de hautes montagnes, au pied desquelles sort en 
bouillonnant XArewe (^). Celte rivière, dés sa naissance», 
ûdt monvoir one mnllilvde de rouages, parcourt lente- 
ment le Val-de-Travers qu'élle embellit, s'accroît de di* 
vers torrents, se précipite blanche d'écume entre les ro- 
chers de la Gusette où elle charrie quelques paillettes 
d'or, baigne la ville de Boudry dont elle mine les fon- 
dements, et se jetle dans le lac à demi-lieue de cette ville 
et à cinq au plus de sa source. 

J)e Saint-Snlpioe on s'élève entre denx files de rochers 
si rapprochés, qu'à peine un chariot y peut passer, et par 
une route très-rapide on débouche à 7 ou SOO pieds au- 
dessus du Val-de-Travers dans une vallée supériem'e où 
sont les Verrières et les Bayards C'est dans celle 

(») Les cartes géographiques , les voyageurs , les auteurs qui 
décrivent ou qui parlent de ce pays, donnent le nom de Rcuse 
à cette rivière. Nous croyons que le nom véritable et ancien est 
Àrewef et nous Tavons adopté. La plaine daus laquelle elle dé- 
bouche ayant de se jeter dans le lac s'appelle Àrewey le petit 
village qui y est, s*ai>peU6 aussi Àr^mê da nom de cette rivière. 
L'ancîemie église de Boodry et le pont sor lequel, en suivant la 
VU d^etKOj on passait cette riviàre près de celte église» s'i^pe- 
lait.J^orinMtf. Une foole d'anciens titres donnent à celle ri- 
vière le nom d'Àrett$e, Le chanoine Hugues de Pierre, qai écri- 
vait sa Chronique en 1476, l'appelle aussi Àreuse. Un ancien 
inventaire du Domaine des Bénédictins du Val-de-Travers lui 
donne le même nom.. Noos pourrions beaucoup multiplier les 
citations. 

(2) La nouvelle route de la Tour n'était pas encore construite, 
lorsfBe raateer écrivait ced, en 1887^ ' {MéU.) 



Digitized by Google 



gorge ëlroile^ maintenant agrandie» qu'on trouve la chaim 
ei.la TtiW'Bajfard dûnt on parléra. Cette, vallée, si n» 
inaïquable pour un géologue par Im singulaiités qu'elle 
présente dans sa formation , est la naissance de ces lon- 
gues vallées qui se prolongent à roccidenl vers les sources 
du Doubs et au nord de Pontarlifflr* 

Le pays de Neudiifel était placé, comme on Ta dit» 
entre Avenclies, capitale des Helvétiens , la Sëquanie et 
la Rauraciei et présente des gorges et des vallées par 
lesquelles il fidlah passer, pour franchir les hautes cimes 
et entrer dans les provinces cis-juranes des Gaules. Il fut 
par conséquent traversé par des routes dent Tongine se 
perd dans . la plus haute uitîqinté*' 

Une grande route partait d'Avenches pour aller à Vin^ 
donisse. Près d'Arberg> une branche qui s'en détachait 
et embrassait Textrémité orientale du lac» entrait dans 
ce pays par Thielle, passait à Saint-Biaise, et après avoir 
longé les rives du lac au pied de la montagne de Chau- 
mont» arrivait à Noideitolex. Cette ancienne cité détruite, 
dent parlent les notices de Tempire» était «tuée à 15 ml* 
nutes à l'orient de la ville actuelle de Neudiâtel. La route 
en sortant de Noidenolex, suivait les Parcs» Peseux et Ro- 
chefort» puis les gorges qui conduisent au Val-de-Tnh 
vers» les défilés de Saint-Sulpice-, et allait, après avoir 
passé au pied du fort de Joux, tomber sur PontarUer que 
Ton^croit être Vjiriariea de VJiÎMéimre ou VAInoUak de 
la TMe Thêoiotimie. De Noidenolex partait une ramifier* 
tion qui longeait la montagne de Chauniont, entrait dans le 
yal«de-Ru2, et se dirigeait» par les villages actuels de Sor 
çagnier et de Dambrmtm, du coté de Baie etduSundgau. 
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Une branche se détachait de la voie militaire d'Orbe 

à Jougne, pour entrer dans le pays par Yverdun et le 
côté septentrional du lac. £ile passait par Fawiutreu», 
Saint-Atibin et Beçaix, traversait T Areuse un peu au nord 
de la ^ille actuelle de Boudry, et arrivait à jNoidenoIex 
où elle se réunissait à la grande roule qui venait d'Aven- 
ches. De Saint-Biaise, on quittait celle-ci pour suivre 
une branche qui longeait un moment le pied de Chau- 
mont , traversait le village d'Ënges , où Ton en voit en- 
core quelques vestiges, et s'élevait sur la montagne de 
Diesse pour aller à Augusta Rauraconm. Apres ce pas* 
sage de l'Areuse dont nous avons parlé, une autre ra- 
mification s'élevait contre Kockefort, rencontrait la route 
du Val-de-Travers qu'elle croisait, entrait par Mont' 
mollin dans le Val-de-Ruz, et passant le long du pied 
de la grande chaîne du Jura par les villages actuels de 
Coffrane, la Jtmehkre e| au-dessous de Chétard, allait, 
par Domhresson et F^illiers, se joindre à la route qui ten- 
dait de iNoidenoIex à l'évéché de Bàle. Un coup-d'œil 
jeté sur la carte de cette principauté fera comprendre à 
l'instant la description qu'on vient de lire. On ne peut 
révoquer en doute l'existence de toutes ces voies romai- 
nes ; une foule de monuments l'attestent (^). 

L'histoire et la tradition placent, dans ces gorges et sur 
ces roules, d'antiques châteaux ou forteresses dont on ne 
connaît pas l'origine. C est ainsi que dans la moyenne ré- 
gion, BOUS trouvons : Dans le Val-de-Ruz, les forts ou 
tours de Hocquincourt, Eacchontour, Batoncourt, etSa« 

(1) Voyei MémoireM Ai tkemeOin 4$ Montmomai, T. 2» p, Slw 

s 
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lette; dans le Val-de-Travers, les forts de la Glasette, el 

de la Tour-Bayard, avec le chàleau de Roussillon au- 
dessus de BuUes; tous étaient placés sur ces routes; tous 
ont disparu. 

Quelques amateurs de l'antiquité attribuent aux pre- 
miers des Césars la construction de ces petites forteres- 
ses ; Topinion la plus vraisemblable en fait honneur à 
Maximien et à Constance Chlore. C'étaient autant de bar- 
rières qu'elles opposaient aux courses des barbares, si 
fréquentes sur le déclin de l'empire d'occident. Leur 
position sur les grandes routes ou dans les défilés parait 
tenir en effet à un système général de défense. 

Ces petits forts» placés dans des contrées encore dé- 
sertes et couvertes de forêts, étaient habités par des sol- 
dats romains, dont le double but était de défendre Tétat, 
de protéger les voyageurs contre les brigands. Ils étaient 
des lieux d'étapes pour les voyageurs qui y trouvaient 
l'hospitalité, et qui s'y réfugiaient avec leurs marchan- 
dises dans le moment du danger; le devoir de la garni- 
son était d'ailleurs d'escorter ces derniers jusqu'au poste 
voisin, contre une juste rétribution 

Depuis rintroduction du système féodal , ces petits 
forts ou châteaux furent remis à titre de âefs à des no- 

(^) En laissant sabsister Topinion de M. le maire Huguenin sur 
Torigioe de ces anciens châteaux, nous croyons devoir ajouter 
que cette opinion nous paraît douteuse. Si Ton peut admettre, 
en générai , que des castels romains ont été transformés par la 
suite eo châteaux dans le courant du moyen-âge, il est cepen- 
dant plna probable que les petites forteret ses de notre pays ne 
datent qne de eette dernière époque. ^ofe dét E0t.J 
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bics, et ces propriétés devinrent hérédiiaireâ dans leurs 
familles; dans la suite» quelques-uns de ces petits sei- 
gneurs châtelains devinrent, de protecteurs qu'ils de- 
\ aient èlre, de véritables chefs de brigands. Ils ne se 
contentaient point, dit-on. du péage qu'ils pouvaient le* 
ver sur les passants, et du droit d' morte, mais vivaient 
du pillage des marchandises et de la rançon des malheu- 
reux qui tombaient entre leurs mains. On était ainsi lor- 
cë, dans les lâ® et 15^ siècles, de voyager par caravanes 
bien années, comme on le fait de nos jours dans les dé- 
serts d'Afrique. Une pareille accusalion retombait aussi 
j[»ur quelques châteaux de notre pays, et elle a décidé 
leur ruine. 

Après ces idées générales sur les châteaux de notre 
patrie, nous irons maintenant visiter chacun d'eux en 
« particulier. Nous nous promènerons dans le pays, sans 
nous astreindre à suivre toujours la même route, et même 
en revenant quelquefois sur nos pas. Nous parlerons de 
chaque chastel ou manoir seigneurial, à mesure que nous 
verrons s'élever les tours , les créneaux , les girouettes 
de ceux qui subsistent encore, ou que nous découvrirons 
l'emplacement de ceux qui sont ruinés. 
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LES 

CUAIËAUX NËllCUATËLÛiS 

ANCIENS ET MODERNES. 



LE GHATMD D'HOGQUOICOURT (')• 



En arrivant au Val-de-Kuz depuis révêchc de Bàle, on 
trouve le villajje de f iUiers^ où la route se séparait en deux 
branches. Lune conduisait à Neuchàtel, en suivant le re- 
vers de la montag^ne de Chaumont, l'autre tendait à Aoche- 
fort, par le pied de la grande chaîne du Jura. C'est près de 
cette bifurcation (|u était placé le château d'Hocquincourt 
qui fermait ainsi rentrée de la vallée et commandait la route. 
Comme tous les autres châteaux antiques , il avait son châ- 
telain et sa petite garnison destinés d'abord à défendre ou à 
escorter da^ns ces déserts les pauvres voyageurs, et comme 
tant d'autres encore, ces gentilshommes et leurs (jcns dégé- 
nérèrent eu brigands de grands chemins. 

(') Morel, jébrtije de l'histoire de Véçéchê de Bàle, p. 66.— Mémoires de 
Montmollin, Junalee de Boive. 



Digitized by Google 



— î — 

Othon de Grandson était cvèque de Bà le depuis 1300, et 
non moins ambitieux que ses prédécesseurs, il convoitait la 
suzeraineté deYalangin. Le comte liol/ift ou Raoul deNeu- 
chàiel avait conquis le village de Boudevilliers ea i%96. L'é- 
véque de Bâle fit proposer secrètement à Jean, seignear de 
yalan{;in, de loi remettre le château d'Hocquincourt contre 
une somme d'ar{jeut et des troupes qui Taideraient à repren- 
dre Boudevilliers. Le comte RoUin de Neuchàtel , bien in- 
formé de ce qui se tramait , ne [)crd point de temps et veut 
prévenirrévèque qui aurait fait de ce château une place d'ar- 
mes des plus dangereuses pour lui. 11 arme incontinent , se 
met en marche pendant la nuit, et suivi seulement de la jeu- 
nesse de Neucliàtol, il s'empare de ce fort en 1309; puis, 
sur la supplication des habitants du voisinage qui avaient 
souffert de continuelles vexations des possesseurs du châ- 
teau, il le fit raser. 

On ditj et nous répétons ce fait ?ans le donner pour in- 
contestable , que le châtelain averti de la venue du comte 
Kollin, et prévoyant le siège qu'il iiatllait soutenir , prit le 
prudent parti de ki retraite ; qu'il emmena avec lui ses tré- 
sors etses gens, et qu il plaça le quatrain suivant sur la porte 
du lieu qui renfermait naguères ses richesses « 

TTouvrez pas celle porte, 
Crainte de vous blesser. 
Car tout mon or Remporte, 
Sans vous en rien laisser. 

A dire vrai , ce quatrain nous paraît avoir une physiono- 
mie un peu trop moderne, pour la fin du 13<^ siècle ou le 
commencement du 14«. Quoiqu'il en soit, on dit encore que 
ce prudent avis, cette menace n'arrêtèrent point Tavide cu- 
riosité des Nenchâtelois. 
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Ils voulureac voir si, ea effet , le seigneur chàtelaiB n 
vait rien oublié. Mais, dit la chronique, cette défiance leur 

coûta cher. En ouvrant la porte , une arme mise en jeu f)ar 
un mécanisme artistement combiné, partit, et lua un gentil- 
homme et un soldat. L'arme et Tappareil qui Tavaii (ail 
agir, étaient maibeureusement les seuls trésors du sire chàr 
telain , avec un bouclier sur lequel étaient gravés ces mots s 
Vmientia tela reptilit, «11 repousse les traits qu'on lui dé- 
coche. »> 

Dans le courant du i7« siècle des paysans labourant la 
terre dans les environs trouvèrent des nédailles à lefiligiede 
rempereur Maximin. Âvaient-elies été jadis enfouies dans 
un moment de détresse; avalent- elles jamais > appartenu aux 

habitants du château d'Hocquincourt ? C'est ce que, proba- 
blement, nous ne pourrons jamais éciaircir. 



LE CHATEAU DE BA€GHONTOI}R (% 



Le château de Bacchontour ou Bctœontour éiïï'it placé sur 
le revers septentrional de Chaumont , dans le Val-de-Ruz 
même, tout près du village de.Savagnier. On prétend qu'il 
fut construit en 290 par Tempereur Maximin el consacré à 
Bacchus ; de là le nom de Tour de Bacchus , de Bacéki- 
turris, et par corruption de Bacchontour. Nous n'avons pas 
vu les titres qui 1 appellent Bacchilurrxs» Ce château dont 
Texistence parait cependant ceruine, traversa les siècles sans 
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qu'on ail aucune connaissance des faits particuliers qui le 
concernent j $a ruine est le seul événement qui paraisse bien 
constaté. 

JtalHn dé Fausmarcm, jo^entilhoinme neucbâtelois, voya- 
geant en 4366 dans révéché de Béle, fut attaqué et dévalisé 

avec sa suite par ceux qui tcuaioni le château de Délémont, 
et arriva à Neuchàtel presque sans Y(^iemenls. Louis de Neu- 
chélel,}\on\mQ entreprenant et franc chevalier, irrité de voir 
le pitoyable état dans lequel son vassal avait été réduit, arme 
aussitôt, s'achemine en diligence du côté de Délémont, et le 
26 juillet 4366 , il surprend le château, remporte par esca- 
lade , fait pendre le châtelain , et punit ses complices en les 
renvoyant sans vêtements, par droit de représailles. Louis, 
encouragé par le succès, ne se borna pas, dit-on, à raser le 
château de Délémont, et voulant fiiire une bonne fois justice 
de tous ces repaires de brî{][ands, il rasa encore quelques au- 
tres de ces châteaux, et entre autres celui de Bacchontour^ 
ie 11 août 1366. Si la date de sa fondation est exacte, ce 
château aurait eu ainsi une existence de i07ô années. 



LE CHATEAU DE BATONCOURT C) 



La tradition place le château de BâUmofmrt au-dessous du 
village actuel de Chézard, Il dominait ainsi presque toute la 
plaine duVal-de-Rux, et commandait la route qui conduisait 

de révéché de Bâle dans le Val-de-ïravers i l oute qui pas- 
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sait, comme nous 1 avons dit, au pied de la (grande chaîne du 
Jura y et traversait le village de Rocbefort. Ce fut , dit-on^ 
après que le comte Louis eut iail détraire les châteaux de 
Délémont et de Bacchontour, en 1^66, qa*il 6t aussi un mon- 

f^eau de ruines de celui de Bàloncourt. 



Nous aurions pu réunir dans un même article les quatre 
châteaux de Hocquincourt, Bacchoutour, Bàloncourt ei ^5"^- 
lette, La nuit des temps les couvre tous quatre d'une égale 
obscurité. 

La tradition place le château de Salette sur la route de 
l'évêché de Bàle à Neuchûtel , dans le Val de Ruz, au pied 
de la montag^ne de Chaumont , et à peu de dislance du vil- 
lage de Saules. Le nom de ce village et celui du château 
ont quelque analogie entre eux , et Tun parait avoir donné 
son nom à Tautre. Du reste, on ne sait rien sor Salette, on 
ne sait pas même l'année de sa deslruction. 



LE CMÏ£Alj DE &ALEIIL 




LE CHATELARD DU VAIIXTMVERS 



ou CHATEAU DE MOTIERS. 



Cette partie moyenne du pays, que, dans Tintroductton, 
nqus avons appelée le Fat-de-Trwers, faisait anciennement 

et jusqu'au 13e siècle partie de la baronnie de Grandson. 
* Oe district fort étendu comprend actuellement les j uridictions 
du Fal-de-Travers^ des Ferrières, de la Bré^ine et de Tra- 
vers. £n iSiS, il comprenait 13 villages, un grand nom- 
bre de hameaux et d*habitations éparses , 4696 maisons et 
llîlO habitants. Toule colle contrée s ai)i)clait autrefois lu 
baronnie du f aux-Trm ers 

Un prieuré de Bénédictins fondé très-ancicnncmeiit dans 
le milieu de la vallée et sur les bords de VAreuse , donna 
lieu probablement à la fondation du village de Métiers, chef- 
lieu de la contrée. En H78 , rempereur Frédéric Barbe- 
rousse lui accorda des i)rivilé{;es; le comte de Bour{jO{jne 
était chargé de le protéger en sa qualité de vicaire de 1 em- 
pire, n parait que les comtes de Neuchâtel en avaient l ad- 
vocatie. Ce monastère était très-richement rente et possédait 
entre autres les dîmes de la vallée. 

La plupart des autres villages du Val de-ïravers exis- 
taient dc^jà dans les 12^ et 13^ siècles , mais avec une très- 
faible population. On y trouvait plusieurs de ces hommes 
Royés, répandus dans tout le pays, gens d*armesy soldés par 
de petits fieis et qui portaient les noms de chevaliers, éeuyers, 
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milites, anniferi {}), Tous ces petits feudalaires ont dispa- 
ru ou sont rentrés dans la classe ordinaire des citoyens. La 
famille des Faux-Trmeis, dit du Terraul, paraît avoir été 
la plus puissaïue , et a échappé long- temps à cette destruc- 
tion générale de rancienne noblesse du Val-de-Travers.— 
On ne sait pas à quelle époque Téglise de Saint -Nicoloê ' 
des Verrières fut fondée , mais ce fut sans doute dans les 
plus anciens temps. Dans le courant du J'2' siècle, les évo- 
ques l'avaient déjà remise aux comtes de Ncucliàtel à titre de 
fief avec les dimes qu'ils possédaient. Elle est spécialement 
comprise dans le don que le comte Louis fit de cette contrée, 
en 1370, à deux de ses bâuirds, Jean et Fauthier 

Les montagnes étaient alors de vastes solitudes, sans cul- 
tore et saus liabiiations lixes_, seulement au milieu de Tété, 
les liabiiants des vallées voisines y envoyaient leurs troupeaux 
paître Therbe abondante et fraîche qui croissait à Tombre 
des foréis; et ib allaient eux-mêmes y recueillir k poix des 
arbres résineux qu^ils réduisaient en (joudron (^) . 

Les habiiants du Yal-de-Travers se fixèrent d abord sur le 
plateau qui sépare cette vallée de celle de la Brévinc. D un 
autre côté, les gens de Morteau et des frontières de Franche^ 
Comté formèrent des établissements au pied de U cète de 
THarmont. 

Tel était Tétat de cette contrée au moment* où , selon la 

tradition la plus commune , elle parvint par échange à la 
maison de Neuchàtel. Girard de Vienne, baron de Grand- 
son, proposa en i2i8 à Ulrich d^Arberg de lui vendre les 

(*) Euai statistique sur la principauté. 

(•) Le comte Louis rendit liommage à Aymond de Cossoney, évéquc 
de Lausanne , pour les dîmes et patronnage rière Neuchàtel, le 25 dé> 
cembre 1371. L'église des Verrières «« «ift'm 4et Jowc est spécifiée dans 
cet acte. 

(*) On xetronTe dans plusieurs endroits des traces d'ateliers où Ton 
ftlnriqnait le goudron. 



Digitized by Google 



— 8 — 



terres de Bourgogne que celui-ci possédait. Ulrich refusa de 
vendre, mais il proposa à Girard de Vienne, de les échanger 
contre le Val -de-Travers et ses dépendances , qui npparte- 
naienl au baron de Grantlson. Le UaiiL- conclu, Ulrich lit du 
Val-de-Travers une baronnie pariiculicre , qui était du pa- 
trimoine de son épouse, puisqu'une partie de sa dot en était 
le prix (*). 

En sa qualité de baron du Val-de Travers, Ulrich avSit 
droit de siéger aux élats deBoui ^jogne comme vassal de celle 

province {-). Ce Ik'f relevait de la maison de Cliùlons et de 
la directe du comte Palatin. 

Ce fut Ulrich d'Arberg, dit-on, qui fil construire le Chd- 
felard de p^atiw-Tropers ou Fal-de-Trmers Ç^, C'était un 
vaste château situé sur une éminence , au midi du village de 
Môiiers. — Les habilanis de la vallée y avaient droit de re- 
traite, eux et leurs biens, en tenq)s de guerre. En retour ils 
étaient chargés de fournir les bois de construction, les char- 
rois nécessaires, et devaient y monter la garde ('). Cette 
servitude personnelle fut convertie par la suite en une rede- 
vance annuelle d'une mesure de froment, connue sous le 
nom d'é??ii?ic de In porte . Les usages de Grandson ont in- 
sensiblement disparu au Val-de-ïravers. Une seule anoma- 
lie, cependant , existe encore ; c'est la fixation des amendes 
ordinaires. Elles sont toutes de 18 batz, tandis que dans les 
autres parties du pays, elles sont de 12 ou de 40 batz sui- 
vant les circonstances 

(') Tout ceci est douteux, \ JJioloire de JS'euchàtcl et f alamjin, par 
Jf. de Chambricr. p. 33. (Note de» Bditewr»), 

(•) Jnnalcs de Boive, année 4218. 

(') AnnaU'^ de hohe, annre 1218. 

(*) Les alTninchis en retinrent le nom de Frano-S rgraufs. Histoire 
Ae M. de Chambricr. {^nle du EdilcxirnJ. 

(*) Celte diUérence a été abolie par la loi de 1837. (Noie tks Editeurs). 
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Easiihe du partage que firent parla soKe le conte Ulrksh 

et son neveu Berthold , Ulrich eut poar sa part le» terres 
allemandes dans le comté de Fenis , le bailliage de Bienne 
. et la seigneurie de Valangin, et pour la mieux- value de ces 
objets, il céda à Berthold le comté de NeuchâteL et la ba- 
ronnîe du Vai-de-Travers 

Cette dernière contrée Ait ainsi réunie an oomtéde Nen- 
chàtel dix-huit ans après avoir été détachée de Grand- 
son. 

Oa a vu que le Yal de -Travers était un fief de Bourgo- 
gne relevant de la maison de Châions ; Thommageen fut né- 
gligé quelque temps. Philippe étant devenu Palatin, vou- 
lut se saisir de la baronnie du Yal-de-Travers, en 13i6« Des 

amis s'entremirent pour terminer cette difficulté; le roi céda 
à RoUin ou Raoul^ comte de Neuchatel, la suzeraineté sur ce 
fief, contre le vicomté de Baume des Nonnes que RoUin lui 
remit. S'il était possible de voir dair dans ce dédale obscur 
du système ftodal , de c6s fieHi et arrière-fiels qui passent 
sons nos yeux comme des ombres chinoises, on pourrait con- 
clure de ce traité que le comte de Neuchàtel, homme lige de 
la maison de Chàlons et substitué aux droits du comte Pala- 
tin, se trouvait être à la ibis pour le Val-de-Travers, le su- 
Wain et le vassal des comtes de Ghâlmis. 

Le comté L&uU érigea la jnslke du Yalnk^Travers en' 
cour criminelle sous la présidence d un châtelain. Le châ- 
teau devint le siège de ce tribunal. C'est là que les criminels 
de toute la châtellenie étaient jugés, et c'est dans ses prisons 
qu'ils étaient incarcérés. 

Cette justice du Yal-de-Trams devint en partie ief . Le 
39 novembre 1396, Jeame de Jau» rendit hommage à Gon- 

(*) V«9ns HMeire 4e M. de Cfc awè n er, p. SS. (ims dee AVIeMV.) 
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rard oomte de Neuchàcal (i). Ce fief condstsiit en 30 floriDs 
d*or de rente annnelie qu'elle prenait sur les taillables du 
Val-de-Travers ; tontes les amendes, droits seigneuriaux et 
profits lui appartenaient; plus, le plaid et siège général du 
dit V aux'Travert, un tiers de la justice du dit Ueu, la pè- 
che dans TAreuse , quelques dîmes et autres droits à Bove- 
resse, à Métiers, etc. La maison des Vauxtravers-Duter- 
raux possédait aussi anciennement une partie des droits de 
justice, en fief. En 1626, les cantons qui gouvernaient alors 
ce pays acquirent de la famille Duterraux ce droit de jus- 
tice, consistant seulement en bans et en clames, pour une 
très-feible somme. 

En 1413, un grand district fut détaché de cette ancienne 
baronnie du F'aux-Trapers^ pour former une seigneurie et 
juridiction particulière. Ce fut celle de Travers. Le comte 
attribua au seigneur de Travers le droit de haute justice mais 
avec une modification qui donna lieu à une cérémonie digne 
des temps féodaux, qui Tenfiintèrent. 

C'était au chAtelard du Fausf -Travers, c est -à -dire de 
Métiers, que cette cérémonie avait lieu , et qu'elle se passa 
pour la dernière fois , le 25 janvier 1799, sous le i*ègne du 
roi Frédéric-Guillaume lil. 

La justice de Travers pouvait instruire la procédure cri-' 
minelle , et même prononcer la peine de mort ; mais elle ne 
pouvait la fidre exécuter. Quand la justice de Travers avait 
prononcé la peine capitale, le condamné à mort, la corde au 
col et sa procédure à la main, était amené par les livrées an 
chdtelard de Màtiers, pour demander Texécution de la sen- 
tence. La justiee de Tratms suivait le condamné. De son 

(') Lt maison d« Jonz ponédait en /Vanc-aCni et la maison des Yanx- 
Travers «» /lef une partie des droits seigneuriaos et de la jmidictton du 
Vaux-Travers. mMn de «. F. de CAmmMt, p. 87. (SM» du EiU.J 
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côté, la justice da Fd-de-Traters se réunissait au château 
de Métiers , et là éQe attendait Tarrivée du corté(j[e de Tra- 
vers. 

Le condamné à mort, arrivé devant le chàtelard, trouvait 
la porte fermée* Il frappait lui même du marteau pour deman- 
der rentrée; ee n'était qu*à la troisième interpellation qu'elle 
s'ouvrait ; enfin, le condamné était introduit et livré au nom 
des seigneurs de Travers à la justice de la chàtellenie qui sié- 
geaifdans la cour du châtelard. Là, on relisait la procédure 
pour la forme, la justice du Val-de-Tr avers confirmait la 
sentence, et Texécution se faisait à une lieue de distance du 
château de Métiers. En 1827, la seigneurie de Travers fut 
réunie à la directe en totalité ; sa juridiction criminelle a 
passé à celle du Val-de-Travers, et ces formes féodules, qui 
seraient bientôt tombées d'elles-mêmes, purent être abolies. 

Le chftteau de MAUers qui a maintenant plus de si\ siècles, 
est encore entouré de tours et de hautes murailles, seuls mo- 
numents de son ancienne grandeur. On vient de construire 
(4826) de nouvelles prisons d un goût plus moderne dans 
le village même de Métiers, et le vieux châtelard reste aban- 
donné (0* 



LË CHATMli DES VERRIÈRES. 



Ce n est qu avec une sorte d hésitation que nous parions 
du château des derrière», car son existence ne repose que 
sur une tradition obscure et incertaine. Les habitants des 

(*) Lorsque II. Hngneniii éerivait ceci » le gouTeniement ne ravaSt ptii 
encore vendo à on peiitenUer. {Nttt* dn Editeur»), 
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Verrières préieodent que dans Le quartier de leur village ap- 
peilé lecrel, il a existé jadis on château. IL était placé, dit-on, 
sur une éminence qui porte encore aujourd'hui le nom de ci- 
tadelle. On prétend encore qu*il existe dans ce lieu des sou- 
terrains et des foatlemenis d'une {grande épaisseur; que des 
chercheurs de trésors y ont trouvé anciennement quelques bi- 
joux en or, des verroux en fer énormes , et d'autres indices 
d*une antique résidence de gentilshommes. Nous n^affirmons 
rien sur tous ces on dit. • 

Tout ce que nous pouvons dire à T appui de cette tradi- 
tion , c est que les Verrières ont ibrmé quelque temps une 
seigneurie particulière. 

Par acte du mai 1370 , Loub , comte de Nenchàtel, 
concéda les derrières et Boche fort, à deux de ses bâtards 
Jean et Vauthier. Cette donation comprend le village des 
Verrières, tous les hommes (pii y demeurent, toutes les ter- 
res , eaux et forêts , les rentes en froment, avoine, chapons, 
cire, fromage, etc., la domination sur la cure de Saint-Ni- 
colas du dit lieu, la seigneurie moyenne et basse. Le comte 
ne retient que la souveraineté et la juridiciion criminelle, mais 
la confiscation des biens appartient au seigneur. 

On verra, à T article Hoche for t^ la vie et la fin tragique de 
Vauthier en 1412. 

Après la mort de Vauthier, les Verrières, ainsi que Ro- 
chefort furent réunis au domaine du comte. Il serait pourtant 
possible que pendant 42 ans que cette seigneurie a existé, 
le seigneur ait fait bàiir quelque demeure féodale qui portait 
Le nom de château des yerrières. 
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lA TOUR BAVARD. 



Nous avons dit dans l'inirodaction , queidenx montagnes 
qui se raf^rochent à leurs bases , ferment Teitréniité occi- 
dentale du Val- de-Travers; enefFet, elles ne laissent de pas- 
sage qu'à rAroiise, ot à la route qui iv.ud à Saint-Sulpice. On 
appelle aujourd hul cet endroit le Font de la Boche,- on 1 ap- 
pelait jadis la Âoche de Saint-StUpice, D après un docu- 
ment qui nous resle , et quelques eniailles pratiquées dans 
le rocher, destinées sans doute à recevoir des poutres , on 
peul ju{;er qu'où avait lait de ces rochers un moyen de dé- 
fense, et qu'on y établissait un poste en temps de guerre. On 
«pouvait de cette manière défendre avec beaucoup d'avaniage 
rentrée du Yal-de-Travers, du côté de la France. Mais ne 
nous arrêtons pas à cet endroit ; car tout ce que nous pour- 
rions en dire, serait fort incertain, et parlons d*un poste de 
défense mieux connu et plus important. 

Plus loin, lorsqu'on a traverse le village do Saint-Sulpice 
en allant du côté du couchant, les monugnes se rapprochent 
de nouveau, le vallon s'élève brusquement, la route devient 
rapide et «e trouve resserrée entre deux cbalnes de rochers 
escarpés qu'il a fallu faire sauter pour rendre le passage li- 
bre. C'esi la (jii était le fort appelé la Tour Bayard. Les an- 
ciens actes en parient souvent. Le voyageur et le marchand 
y payaient un péage ^ et Teustence de ce péage rend pro- 
bable celle d'un receveur ou châtelain, chargé spécialement 
de percevoir ce droit. Une énorme chaîne en fer, tendue an 

5 
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besoin de i'uo des rochers à i autre , servait à fermer ce 

passag^e. 

Ce llea est célèbre dans la contrée par le premier échec 

qu'y reçut le duc de Bour(jO(}ne , lorsqu'il voulut pénétrer 
eu buisse, en 1476. Le chanoine Hugues de Pierre, chro- 
niqueur du chapitre de !NeucbàteL ,*nous rapporte cet évène* 
ment dans un style en même temps simple et expressif « 

« Les gens de la Bonne-Ville, Biel, Gerlier et Landeron, 
arrivés en toute haste, furent ordonnés à la gfarde de la JPour 
Bayard , où faisait beau voir accoure pareillement tous les 
hommes Ibrts et Qeûs de bien de la comté , aussi ceux de 
Manêieur de Fakmgin, Des archers de lUioteiin et autres 
pays de nostre syre devers le Rhin, partie léguèrent au chastel 
de Thidle, et en la ville du Landeron , partie furent mis et 
embusqués à la rochv de Saint-Sulpy^ et en celle de la Cus- 
teta (la Cluseite). Donne g;arde ainsi faicte et ordonnée, ap- 
paraît Ta van t -bataille des Bourguignons, cuydant descen- 
dre par la Tour Bayard et criant aux nostres de mrayer la 
chaîne et bailler passage, sinon tous pendus seraient. A cette* 
semonce , ne fut respondu que à grands coups d arquebu- 
zaides ; tant et si bien furent frottés les plus curieux et har- 
dis Bourguignons que tous virèrent dos. Sur ce, le grand 
duo voyant le passage de la Tour Bayard clos aux siens , 
chemina sur Jouxgne et posa son ost devant Grandson (t).» 

La Tour Bayard est tombée en ruines En agrandissant 
le passajje en 1748, on fit crouler une voûte qui en (l('|)endait, 
et i on trouva dans les décombres des flèches et des médail- 
les. On conserve encore ( \ ) comme monument histori- 

(') Le capitaine Henri Mallor. <lo Borne, tînt fcmc dans la Tour Bayard. 
HitUrire de M, F. de CkambrUr, p, iHô, (IVole des £diieurgj, 

(*) Les baillifs laissaient tomber en ruines la Tour Bayard , eiivisagce 
comme la clef du pays, ce qui nicconlcntait les hal»il;ints du Val-de-Tra* 
vers. tttiMr* de M, de (Mmbrier. p. 289. (note des Édileun). 
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que, la chaîne en fer, que le passant voit attachée et repliée 
à Tiin des rochers qni bordent la route. Le Neuchàtelois ai- 
merait à y voir cette date gravée : 1476 (i). 

Un peu au-dessus de la Tour Bayard, on remarque un pe- 
tit enfoncement qu'on appelle la Combe à la Fuivra. Cet 
endroit est aussi mentionné dans les anciens titres, et il a 
également une réputation historique. 

Voici ce que la tradition rapporte. 

Dans le I4« siècle, un serpent monstrueux auquel on avait 
donné le nom de / uh ra, s'était logé dans cette combe et at- 
taquait les passants, tellement que pour aller aux Verrières, 
on était obligé de passer par Buttes, Un Sulpi Reymond, 
habitant du village de Saint-Sulpioe, conçut le généreux des- 
sein de purg^er la contrée de ce monstre. Il observe le ser- 
pent , étudie avec précaution ses habitudes, fait construire 
une (jrande caisse qu'il transporte près de sa retraite, dans 
un moment où il savait l'animal absent, puis, se renferme 
dans la caisse , armé de flèches et d*une espèce de halle- 
barde. Revenu à son gtte , le serpent inquiet de la présence 
de cet objet inconnu, en feit plusieurs fols le tour, et entoure 
la caisse de ses replis; il se tranquillise enfin, et va se repo- 
ser au pied du rocher, tandis que le soleil dardait en plein 
sur lui. Aeyroond observait le monstre et attendait patiem- 
ment le moment de Tattaquér avec avantage. Lorsqu'il le 
voit bien endormi, il lui lance quelques flèches par des ou- 
vertures qu'il s'était ménagées, il le blesse, et l'animal se dé- 
bat. Keymond qui le croit alfaibli par la perte de son san(j, 
sort de sa caisse et Tattaque avec la pique. Le serpent so ra- 

(') L'intavr a encore es la sattsbetien de voir son désir rempH, peu 

d'années avant sa mort. La nouvelle route construite en i858 au-dessus 

de la Tour Bavard, a couvert de ses débris les derniers restes de ce mo- 
niinicut bisloriqiîc. Quant à la cUaine clic c.-t l)lus loin, h quelque distance 
de la tour, et à l'endroit qu'on appelait la ^orlt ^en kattt. (X.der^dit,) 
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nime à la vue de soa ennemi, s'élance sur lui, le terrasse et 
le blesse à son tour, mais épuisé parce dernier eifort, iisac> 
combe enfin sons les coups dn vainqueur, qui fut lui-même 

victime de sa précipitation. Raymond mourut, dit on, quel- 
ques jours après. 

Le comte Louis, qui vivait alors , affranchit la Emilie du 
courageux Reymond de la main-morte , de quelques rede- 
vances personnelles , entre autres de Vémine de la porte, 
et voulut que sa maison eât droit d'hôtellerie et d'asile. 

Noos n'avons aucune raison de douter de ce fait. Nous 
croyons qu'eu effet un Keymond a débarrassé ce passa{je d' un 
monstre quelconque; reptile, quadrupède, on peut-être même 
bipède; serpent, loup, ou brigand de grand chemin. Que le 
comte Louis ait récompensé Reymond, c'est ce qui nous pa- 
raît d'accord avec son caractère noble et généreux. Ce prince 
avait lui même pur{;é les {jorges de l'évéché de Bàle, du 
Yuilly et leVal-de Ruz, des voleurs qui les infestaient i il ne 
pouvait manquer de distinguer honorablement le courageint 
citoyen de Saint-Sulpice. 



LE CHATEAU DE ROLSSILLON. 



Il existe dans la paroisse de la Câte-aur-Fayes , et sur la 
montagne qui domine la vallée de Buttes, un emplacement 
qu'on nomme encore aujourd'hui le château. C'est là qu'on 
place communément le château de RouenUm, appelé ainsi, 
dit- on , du nom de son fondateur. 

. On en attribue la construction a Girard de RoussilUm, fils 
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du comte Lothaire dit à^AUace, et de GrimUdey descendante 
des anciens rois de Bourgog[ae. Vem^reur Louis et Charles- 

le-Chauvc s'éiant disputé la succession de Lothaire en 869, 
Girard de Roussillon prit le parti de T empereur el fut battu 
près de Pontariier; ce seigneur abandonné plus tard par 
l'empereur 9 se découragea, déposa les armes , et fonda dès- 
lors divers établissements {*), Nos historiens (-) prétendent 
que cet illustre sei^jncur construisit aussi le château de Hous- 
sillon, au-dessus de Bulles, Tan 871. 

C'était, à ce qu'il parait, un lieu de passage, et Girard y 
aurait établi un receveur cbargé de percevoir le péage- d€». 
voyageurs et des marchands. 

On ne connaît pas très-bien les détails de la guerre que 
soutint Girard de PwussUlon contre Charles-le Chauve; ce^ 
pendant la date de cette construction, qui serait ainsi de deux 
ans postérieure à la mort de Lothaire^ les hostilités qui sui^ 
virent cette mort, et dont Pontarlier, éloigné seulement de 
quelques lieues de Buttes , fut le théâtre , pourraient faire 
supposer que ce château fut réellement construit à cette épo- 
que, et même , qu'il n'était pas destiné simplement à perce- 
voir le droit de passage 

Quoi qu'il en soit, ce château étant entré dans la société des 
châteaux brigands de grands chemins, eut aussi en 1412, le 
sort du château de Mochefort et du Châi^ard de Bepoix, Il 
était, dit-on , en correspondance avec le château de Fresne, 
près de Sainte-Croix, celui-ci, avec le château de La Molière 
près d^Estavayer. Ce dernier correspondait au travers du lac 
avec le chàtelard de Bevaix. Le château de Bochefort voyai^ 
ses signaux, et les transmettait à celui de RoussiUan 

(*) Dunod, Ilisloire du comté de ^ourgo^ne, tome 2, p. 74. 
(*) Boh e, annale ad an : 871. 

(') ^NMojet.— Jtfémofm dt MonUnolHfi, Umt S, p. SM9. 
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LE FORT DE Là CLl&ËIÏË. 



L*ancienne route qui conduisait de Rochefort au Val-de- 
Travers, s'engageait dans le défilé , et côtoyait la montagne 
jusqu'à Brot, en suivant toutes ses sinuosités. Un peu plus 
loin, on rencontrait une paroi verticale de rochers nus, qui a 
peut être deux mille pieds d élévaliou Puis la route descen- 
dait directement dans le village de Noiraiguc, assis au pied 
de la montagne et an fond de la vallée. 

Ce passage si escarpé entre Brot et Noiraigue était appelé 
la Clusette. Pour Touvrir, on imagina très-anciennement de 
tailler la route dans le liane du rocher; sous Frédéric-le- 
Grand, on abattit une corniche que formait la roche, et qui 
couvrait le chemin de toute sa largeur. Enfin , en 1816, an 
' grand éboulement rendit cette route impratiquable. 

À Tnne des extrémités de ce défilé, on avait construit dans 
le courant du moyen-âge, un fort, connu sous le nom de fort 
de la Cltuette. Depuis long ten^ps ce fort n'existe plus, et 
Ton ne peut même indiquer son emplacement avec certitude. 
La mahi lente et toujours agissante dn temps, puis, les tra- 
vaux de rhomme , en ont fiut disparaître tous vestiges. Ce- 
pendant, son existence est constatée par des titres cf des 
documents irrécusables. L'acte d'inféodaiion do la terre.de 
' Travers f Rosières et Noiraigue, de 1413 , réserve que le 
seigneur fera garder par ses sujets le fort de la ClmeiU. 
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Nous avons vu à rariicle Tour Bayard^ que lorsque Char- 
les-le-Hardy voulut pénétrer dans le pays, ea 147G, on gar- 
nit aussi le passage delà Clusetie de quelques troupes. 

Le voya{îeur en{}a{;é dans cet ancien chemin de la Clu- 
setie, s'arrêtait un moment, et appuyé sur le parapet, il con- 
templait ie spectacle imposant qui s'oflrait à ses regards. A 
ses pieds s'oiurrait un précipice d'une effrayante profondeur; 
au fond, il voyait TAreuse, blanche d*écumc, se briser con- 
tre les rocs détachés des hauteurs voisines ; sur sa téte, des 
rochers d'une hauteur prodi[;ieiise, et (jui semblaient le me- 
nacer d'une chute prochaine; en lace, la longue chaîne de la 
montagne de Boudry, couverte de noirs sapins, et surmontée 
d'une forteresse de rochers à pics. Cette montagne dont la 
base touche à celle de la Clusette , paraissait de ce point 
de vue si rapprochée, que le chasseur aurait cru pouvoir at- 
teindre l oiseau de proie qu il voyait s'abattre sur son som- 
met. Ea face , il aperçevait le Creux-du-Fent , large cre- 
vasse dans la montagne, d*environ 3000 pieds de largeur, et 
4000 de longueur , qui semble taillée dans ces rochers ef- 
frayants, élevés de 1435 pieds au-dessus de leurs premières 
assises. Par une belle n)alinée, il pouvait voir cette immense 
paroi de rochers, frappée des premiers rayons du soleil, 
ressortir éclatante au milieu des sombres forets qui Tenvi- 
ronnent, et çà et-là s'élever déjà une fomée ondoyante qui 
attestait les habitations de Fhomme sur ces côtes escarpées 
et sauvages. 

— lOI — 
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LE GHATELARD DE BEVAIX {% 



Au midi, et à peu de distance du village de Bepaùe, pres- 
que aux bords du lac , à Tendroit oii la côte a une certaine 

élévation, on voit s't-lever un petit monticule tic lo on 20 
pieds de hauteur. Sa forme est presque circulaire et il peut 
avoir quelques cents toises de diamètre ; du côlé du midi, il 
domine des falaises rapides et assez profondes ; des trois au- 
très côtés, il est entouré de champs. C'est sur ce monticule 
qu'on place le Châtelard de Bes aix. 

Peu de débris alleslcnt son existence, niais ilernièrement, 
en soulevant quelques pierres, on a trouvé des ossements et 
d'antiques lames d*épées, trop rouiUées du reste pour qu'on 
puisse en voir le travail. Dès recherches plus suivies amène- 
ront peut-être d'autres découvertes (2). 

On ne pent placer ce chàleau ailleurs, sans contredire une 
tradition de quatre siècles. Le lieu en porte le nom, divers 
documents parlent du chàielard , et le placent auprès des 
villages de Bevaix et de Gortaillod , dans le voisinage de 
Tabbaye des Bénédictins de Bevaix, dont les vieux b&timents 
sont encore debout. £ufin, on connaît positivement l'époque 
de sa destruction. 

(') Extrait de la chronique can. ann. 1476. — Euxuai slali.'itiquc par M. de 
Sanioz-Rollin.-^ Mc'moires de MontmoUin, tome II, p. 2!j0. 

(') En IHôO, un particulier arriva à la bulle du châtelard au moment 
où le propriétaire était occupé h ralever le reste des fondemeiits. 11 re- 
marqua très-Men remplacement d*nne tour carrée, et en a même des^é 
le plan. (Noie des Èditews). 
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En 998, un sci{jiioiir nomiiK? Rodolplio, fonda près de lîo- 
vaix une abbaye de Bénédictins de la con^aéjjalion de Ciuny, 
Il lui donna des terres considérables dans le voisinage , et 
des droits sur le village de Brot On peut croire que le 
chàtelard était le manoir de ce Rodolphe qui possédait tout 
le plateau de Bevaix 

On prétend (pie le chàtelard devint aussi par la suite la 
demeure dun receveur ou châtelain, chargée de percevoir 
les droits utiles et le péage des marchands qui abordaient au 
port, et qu'il exerçait sur ceux-ci les barbares droit» de 
naufrage. Nous avons vu à l'article château de Roussillon^ 
que le chàtelard de Revaix. était aussi (l'iiUcUijn'uco avec les 
autres châteaux, pour pilkr ei raoçouuer les voyageurs. Sa 
position au bord d'un lac, la vue qu*îl avait sur toute la côte 
méridionale , auraient en effet servi merveilleusement des 
projets de brigandage. Il pouvait guetter ses proies long- 
temps d'avance, et les dénoncera ses associés. On dit (juil 
fut rasé par le comte Conrard, en 1412, en même temps que 
les châteaux de Rochefort et de Roussillon. 

Il pahiît cependant que sa destruction ne fut pas complète 
à cette époque , et qu'on y conserva long temps un asile à 
quelque receveur. Du moins, 04 ans après, en 1470, des 
détachements de Suisses (pii accouraient pour assister à la 
bataille de Grandson furent logés, partie à Beoaix , partie 
à Chàtelard {^). 

(') Il IdI donna des Tignes jusqu'au lac , lea fianllles des habitants de 
Bevaix, régUae de SaintrHartin an Val-de-Rns, et des propriétés près de 
Brot. Hiêtoên de JVeHcft. jMr M. de Chambrkr, p. 8. ■ (Nitte dès ÉatJ 

(■) Le seigneur laïc de Bevaiz qui avait son chAtelard sur nne bntte 
voisine dn monastère, demeni^' long-temps affiranchi de tonte snxeraineté 
vIs-à-vis des seigneurs de Neuehàtel, année 18. . HUîofre de Neuchâtel par 
Jf. de Chmnbrier, p. 37. (JVûU des JÉdtteiire^. 

(") JBxIrtUt de la cAron. con. cm. 1^6.* 
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LE CHATEAU DE ROCUEFORT. 



Le village de Rochefort est placé an pied des escarpements 
de la Toumc, auprès desquels viennent déboucher à droite 

et à gauche les vallées de la moyenne région dn pays. A en- 
viron vingt minutes du village, du côté du couchant, et pres- 
que à rentrée de la gorge qui conduit au Yal-de-XraverSy on 
remarque une éminence conique très -apparente. La route 
du Val- de-Travers passe an nord de cette colline; an midf, 
rAreuse l)ouillonne dans un profond ravin. La situation est 
triste et sauva{jc. Au nord et au midi , deu\ hautes monta- 
gnes y fort rapprochées et presque nues , se prolongent du 
côté du couchant^ et par les contours subits qu'elles forment, 
elles semblent se réunir à une certaine distance. De sombres 
sapins, quelques hêtres rabougris et clair-semés végètent sur 
leurs flaucs rapides: cà et là, quelques touiïes de gramens ou 
de buplèvres croissent sur un fond rocailleux, débris des ro- 
chers supérieurs* Du côté du levant, la vue est belle et im- 
posante. On découvre une partie du vignoble , le lac , le 
Vuilly, dans le lointain les Alpes bernoises, et Ton entend 
rAreuse mugir sourdement à une très grande profondeur. 

Au sommet de cette colline s'élevait jadis le château de 
Rochefort. 

Situé à rentrée d'une gorge importante , commandant la 
route qui conduisait en Franche-Comté, un château défen- 
dait utilement ce défilé. On peut penser ainsi qu'il foisait 
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partie de celte suite de forteresses placées sar cette route, 
etqne srni origine remonte aa-delà du 13< siècle. 

Ce siijoiir iraurait rien d'allrayaiit pour un paisible ciloyon 
(le nolro siècle ^ mais le domaine qui dépendait du chàleau 
était fort étendu* Depuis les limites du vi{;noble , il s élevait 
sur les montagnes, traversait les vallées des PotUê-de-Martd, 
de la Ckaux-du MUiêu, descendait dans celle du Lwste, où il 
avait les Combes et les Calâmes, et touchait aux frontières 
de la Franclie Comté. Dans la partie inférieure, c'étaient des 
champs et des prairies fertiles ; dans la partie supérieure, 
de vastes forêts et d excellents pâturages. 

n est très-probable que Rochefort a en des seigneurs par- 
ticuliers avant Tinféodation de iS70, mais nous ne pouvons 
dire de quelle maison ils étaient. Dans tous les cas , sous le 
règne du comte Louis, Kocbefort faisait partie du domuiuo 
de Neuchàtel. 

Louis , comte de Neuchàtel , n'avait plus de fils légiti- 
mes ; le dernier de ceux-ci, Jean ou Jean-le-Bel, était mort 
prisonnier dans le donjon de Sémur , en 1369 ; mais Louis 

* s'était attaché à la femme d'un gentilhomme de Bàlc, nom- 
mée Pierrcnon de Ravine, et en avait eu trois enfants na- 
turels, Jeany Marguerite et Fauthier. 

Jean entra dans les ordres et mourut à Gerlier sans pos- 
térité ; Marguerite et Gauthier forent les acteurs du dra- 
me sanglant que nous allons raconter (^). 

Marguerite , Taînée ^ épousa Pcrriîiet-de-Mont , gentil- 
homme vaudois, et lors de sou mariage, lo comie lui donna un 
petit fief à la Côte, connu sous le nom d'Usiès ; les bâtards, 
Jean et Fauthier^ frères de Marguerite, reçurent aussi des 
dons considérables du comte Louis , qui leur concéda en 

(*) Cet article a été réâigé d'après les archives de PEtat et d*après la 
notice do M. le baron Jean-François de Cliambrier, intitulée : Fie et prmH 
trimiMl de VmUhirr, 
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4370, la seigneurie de Rochefort et celle des Verrières. La 

comtesse Isabelle, ayant suceérlc à son père en 1373, fit 
venir un jour Marguerite auprès d elle, exifjea qu'elle lui re- 
mît les litres de propriété de son fief de la Côte, et dès 
qu elle les ent en main, les lacéra et les brûla en la présence 
même de celle-ci. Isabelle avait-elle peut-être trouvé quel- 
que chose de suspect dans celte donation du fief d L'siès? 
C est ce que nous ne pouvons dire ('). -Ce qui est cerlain, 
c'est que, par la suite, ces actes détruits reparurent, ainsi 
qu'un titre du 8 mars 1368 , reconnu également faux , qui 
ajoutait à ce fief une rente annuelle de quatre muids de fro- 
ment à prendre sur les moulins de Serrières. Marguerite fut- 
elle rinstitutrice de son frère Vauthierdans l art criminel de 
fabriquer de fausses chartes ? C est sur quoi on ne peut por- 
ter un ju^ment sûr (^). 

G>nrard, comte de Fribourg, succéda à sa tante Isabelle 
en 1395. La maison de Châlons de laquelle le comté rele- 
vait depuis 1288, fit des protestations contre la prise de pos- 
session de Conrard; elle estimait que la maison de Neuchàtel 
se trouvant éteinte par la mort d'Isabelle, le fief de Neu- 
chàtel devait être réuni h la directe. Cependant Jean de Châ- 
lons parut céder à la résistance de Conrard; il reçnt son 
liommajje , tout eu conservant peut être ses vues. 

De son côté Conrard s'aliéna le cœur de ses sujets par son 
caractère altier y ses manières hautaines et ses habitudes de 
commandement ; les franchises des peuples Tétonnèrent, et 
s'il consentit enfin à les renouveler aux villes de Neuchàtel» 
Landeron et Boudry, il le fit de mauvaise {jràce et à regret. 

Vauthier qui était parvenu à lu majorité et qui avait laissé 
croître avec lui les vices qui le conduisirent à i'éehafaud, ne 

(*) Voyez Uûloireje Jf. F. de Chambrier, p. 92. 

(*) Voyez même histoire, p. 92 et 114. (Idoles des Édil.} 
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manqoa pas d'apprécier toutes ces circoastaoces , et fonda 
sur elles des espérances de fortune et de puissance. D*un 
c6lé , îl voyait des peuples en défiance contre leur nouveau 

maître et sans an'cciion pour lui ; de l'autre , un prince puis- 
sant et en crédit qui avait des vues sur riiérila};e deCoa- 
rard. Il crut, sans doute, qu en travailiaut à aigrir les uns» et 
à servir les projets de Tautre, il parviendrait, par une révo- 
lution, à obtenir quelque brillant établissement. 11 vit le beau 
côté de ses désirs , et comme tous les ambitieux, il n*en ap- 
précia ni les difficultés , ni les dauj^ers. Nous ju{jeons Vau- 
thîer, non pas sur quelques laits isolés, mais sur ronsemble 
de sa vie. Delà, sans doute , cette antipathie entre Conrard 
etVauthier, et les liaisons de celui-ci avec le prince d'Orange, 
entre les mains duquel il ne fut peut-être qu'un fi-agile ins- 
trument. 

Lorsqu on suit attentivement la conduite de Vautbter, on 
voit que son plan était de placer le comte et le pays sous la 
dépendance des ducs de Bourgogne. Par un acte faux dont 
il fut Tauteur, toutes les causes de Neucbàtel pouvaient être 
portées par appel an tribunal de la régalié de Besançon, 
Dans une requête au parlement de Dôh; de llîOS, il allirme 
que si Conrard ne respecte pas les volontés de sa tante Isa- 
belle , sa succession serait dévolue à monseigneur de Bour- 
gogne. Il sollicita et obtint pour lui , ses biens et ses gens, 
une sauvegarde du duc de 6our{;o(;ue. Chaque fois qu'il eut 
des dirTicultés avec Conrard, il les porta en Bourgogne pour 
y cire jugées. Il sut intéresser de la sorte le duc , le prince 
d*Oranrje, le bailli f d'Jlvtil et le parlement de Dole qui ne 
demandaient pas mieux que d étendre le cercle de leur in- 
fluence et de leur juridiction, et gagna leur protection en se 
représentant comme un pauvre homme^ victime de la tyran- 
nie de Conrard. D'un autre côté, Vaulhier travaillait dans 
rintérieur du pays à ruiner Tautorilé du comt'' '"i MPr'"^^ Mit 
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les esprits , non-seulement par ses menées , mais encore en 
labriquant une foule de fausses chartes en faveur des villes 
ou des particuliers. Il les leur remettait mystérieusement, 
comme s*il les avait découvertes aux archives , où Isabelle 

et Conraril, disait il, les tenaient soigneusement cachées, afin 
qu'ils ne pussent en jouir. 

Il existe aux archives de l état ud acte dont les sceaux ont 
été brisés, et qui, s'il était authentique, serait du comte Louis, 
de quelques mois avant sa mort Cet acte daté du 6 mars 
4373 , confirme à Jean et à Yauthier le don des seigfneuries 
de Rocheforl et des Verrières, mais avec une telle étendue 
de droits et d'autorité, qu'ils devenaient ainsi presque indé- 
pendants des comtes de Neuchâtel. L'acte de 1370, reconnu 
vrai, ne parle aucunementde tous ces droits. Une des danses 
remarquables de Tacte de 1373, est celle-ci : Si les succes- 
seurs de Louis attaquent cette donation , les bâtards pour- 
ront en appeler au seigneur suzerain , et reprendre ces fiefs 
de lui, franchement et nuement. 

Sans doute, après la mort d'Isabelle , Yauthier voulut se 
prévaloir de cet acte contre Goorard , et exercer tous les 
droits qu'il lui attribuait Gonrard n'était pas homme à croire 
trop légèrement à Texistcnce de droits qui n élaient pas les 
siens ; il voulut voir les titres qui justifiaient les prétentions 
de Yauthier. Soit que ceux-ci n'existassent pas encore, soit 
que le faussaire redout&t l'œil scrutateur du comte, Yauthier 
refusa de les montrer. Gonrard, en attendant, s'empara de 
Rochefortet des Verrières, et les fit administrer. 

Yauthier, fidèle au plan qu il s était iracé, poria ses plain- 
tes devant le parlement de Dole, et implora sa justice con- 
tre le comte. 11 redemandait la restitution de ses seigneuries^ 
du fief d'Usiès, et l'héritage de Pierrenon de Ravine, sa 
mére. En même temps qu'il avait ainsi recours au parlement 
(en 1399), il priait le priuce d Orange de lui confirmer. 
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comme seigneur suzerain , le don de Koi licfort et des Ver- 
rières , et lui olFrait l hommage , eu [)rétextaot la dernière 
clause de Tacte fauK de 1373. Le prince d'Orange, Jean dé 
Chdlans était alors absent, et son épouse, Marie de Baux, 
fit mettre en attendant la main sur ces deux fiels ; elle en- 
voya le 23 juin deu\ de ses écuyers qui an ivèrent au logis 
de la Gruye^ aux Verrières, puis à Kochelort, pour séques- 
trer ces seigneuries. Le prince une fois de retour appointa 
la requête de Vautbier^ le 29 octobre, et confirma le don du 
comte Louis. 

Le parlement de Dôle , de son côté , s'occupait de la re- 
quête de Vauthier. Conrai'd parut et défendit ses droils, sans 
vouloir recoiHiaître la compéience du tribunal. Le 20 sep- 
tembre 1399, les parties convinrent, après quelques débats, 
qu*eUes sonmettraient leurs difficultés au jugement de ma- 
dame la pnncene d'Orange. Celle - ci prononça le lende- 
main, que le lesiainenl du comte Louis et celui de nuidanie Isa- 
belle, sa fille, devaient recevoir leur exécution ; que le comte 
Conrard remettrait à Vauthier les terres de Kochefort et des 
Verrières, et qu'il pouvait bériter des biens de Pierrenon de 
Ravine , sa mère. Cette sentence fut confirmée par un arrêt 
du parlement de Dôle du 2fi février 1400. 

La réconciliation parut sincère; Vanillier comparut devant 
Conrard et son conseil , pour le supplier d observer la pro- 
nonciation de la princesse, et il lui remit le dénombrement 
des biens de Pierrenon, sa mère, qui relevaient du comte (i). 
Enfin le bâtard pria le comte d'ordonner à ses officiers de 
ne plus s'opposer à ce que les gens de Boudry et de la Côte, 
lui payassent une redevance en avoine pour leur usance dans 

(') Cinq muids 21 «'mines de froincnt de cens, 5 muids 17 t'niiiies d'a- 
voine, 5 nuiids i sctier de vin, 10 bols lausannois de cens; unr \ i'_;ne 
moilresse de 5 ouvriers, cl .S faux de prés. C«b cens cl propriétés étaient 
situés dans la chàlcllenic de Thiello. 
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los bois (lo Rochefort. Le comte lui promit d'ohsorvor la 
sentence du 21 septembre 4399 , et de le laisser aussi jouir 
de ces émines d'avoine , dès qu'il aurait vu les actes qui 1^ 
lui concédaient. Vauthier répondit : Que jamais il ne les 
montrerait ni à mon dit seigneur, ni à sùn conseil. Il n*a- 
vaît point do lilros, ou s'il on avait un, c'était celui du 6 mars 
1373, qui parle elTectivement de cette redevance en avoine, 
mais qui fut reconnu (aux. 

Un an et demi se passa sans événements remarquables. 
Pendant cet intervalle , Mar^erite devint veuve de Peire- 
7?ian(l de Vanmarcus , son second mari. Elle avait d('jà per- 
du le seul enfant qu'elle avait eu du premier (^), et comme 
elle était sans postérité elle disposa de ses biens, en 1399, 
en faveur de Vauthier, son frère. Celui-ci ayant eu soin dé 
se pourvoir de nouveaux titres sur le fief d^Usiès, elle men- 
tionna ce fief dans sa donation. 

Le comte Conrard, (pii savait très-bien tout ce qui s était 
passé sous le rè{;ne d lsabelle, sa tante , n'eut pas plus-tôt 
appris que Marguerite avait disposé du fief d'Usiés en laveur 
du baron Vanlhier , qu'il fit assembler les audiences géné- 
rales, au commencement de Tannée 1402. Elles furent pré- 
sidées par Antoine de Fillafans: son procureur Nicolet de 
Grandson, bourj^eois de ISeuchàtel, parut devant elles et ac- 
cusa Marguerite d avoir fabriqué de faux actes pour s'assu- 
rer la' possession du fief d'Usiès, et en faire donàVauthier. 
Il rappela ce qui s'était passé sous le règne de la comtesse 
Isabelle, et conclut par demander la confiscation des corps 
et biens de Marguerite ; celle ci (jui cîait présente, ne cher- 
cha point à se justifier; elle fil même des aveux, tout en re- 

(') Klle avait eu de son premier mariage une lilie qui mourut jeune, 
suivant son désir, son père et sa mère donnèrent au chapitre de NeueliAlel, 
en 4382, une rente annuelle de dcmi-muld de vin et iO sok en argent. 
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fusant de nommer 1 uutciir des faux actes, et se soumit à la 
merci de Dieu, et de Monseigneur le Comte. 

Le tribunal prononça suivant les conclusions de la partie 
publique. Marguerite eut la vie sauve et resta en prison, 
mais au bout de deux ans elle trouva le moven de s'évader. 

Vaulliier, l'auteur de ces faux actes, mais dont les dan- 
|^ereu.\ talents n'étaient point encore connus, redoutait 1 ac- 
tive vigilance du comte. Il travailla plus que jamais à culti- 
ver de puissants protecteurs. G*étaient le comte de Gbàtons-, 
mécontent de Gonrard, le comte de MontbcUard, et jusqu'à 
l'oiricialité de Lausanne , qui publia un niaudrnienl adressé 
aux vicaires de Ncuchâtel et à tous les curés du diocèse, pour 
reprocher Tavidité avec laquelle on s'était emparé des biens 
de Marguerite. 

Mais Vautbier trouva surtout un puissant protecteur en 
la personne du duc de 6ourg[0(][ne, dont il se reconnut le vas- 
sal et le sujet. Il existe un ordre du duc, adressé le 11 mai 
1403, au baillif d'Aval , qui défend au comte de JScuchàtcl 
de porter aucune atteinte au dit bâtard dans son corps et 
. dans ses biens, non plus qu'à ses familiers. Le baillif d'A- 
val voulut foire exécuter cette sauveg^arde dans ce [)ays, 
comme s'il eût été dans son ressort. Cela donna lieu à des 
scènes étranges. 

£nsuiie des ordres du duc et de sou baillif, un ser{;cnt de 
Bourgogne arrive d'abord aux Verrières, puis à Rocbefort, 
pour planter les pennons du duc. Le pennon était une espèce 
de bannière, char{;é d*armotries, qu'un puissant seigneur 
faisait arborer, en si{jne de la protection qu'il accordait à 
une maison ou à un particulier. Gonrard informé de ce qui se 
passait à peu de dislance de la capitale, monte incessamment 
à cheval, et suivi de phisieurs de ses gentilshommes et gens 
d*arme8, U court à ^nc étrier pour s opposer à une entre- 
prise qui blesaa'.t si ouvertement "Ses droits. Le sergent qui 
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svait terminé sa tâche à Aochefort, s avançait déjà tranquil- 
lement da c6té de Neuchàtel pour si^ifier an comte la sauve- 
garde du duc, lorsqu'il voit venir de loin Conrard, qui cou- 
rait effrayement et à toute bride, acec grande puissance de 
gens d'armes. Le sergent craignant pour lui, se relire ei se 
cache pour laisser passer le comte, qui arrive bientôt an cb> 
teau de Rochefort. Conrard en trouve les portes fermées et 
le baron en dél^se. 11 les a bientôt enfoncées et emporté la 
place. Dans sa fureur, il arrache les pennons armoriés du 
duc qui flottaient sur les tours du château , et les foule sous 
SCS pieds. Yauthier est saisi avec deux de ses domestiques, ils . 
sont maltraités, chargés de chaînes , amenés à Neuchàtel et 
jetés dans un cul de basse-fosse^ au fond de la tour de la 
maréchaussée. 

Le lendemain de celte expédition, le sergent du baillif d'A- 
val, remis de sa frayeur, prend courage et se hasarde à aller 
à Neuchàtel remplir le reste de sa commission. La verge de 
huissier à la main , il se présente au château de Neuchàtel * 
et en demande rentrée. Elle lui est refusée. Pendant qu1l 
conteste avec le portier, le soigneur de Colombier, le maire 
de Neuchàiel Nicolet de Grandson, et quelques autres, 
s approchent pour savoir ce qu'il veut. L'huissier fait lecture 
de sa patente qui défendait à Conrard : de toucher à la per- 
sonne de Faulhier, de ses gens et de ses biens j, sous peine 
d'encourir une amende *de 10 marcs d*or , appliquableà 
monseigneur de Bourgogne» On lui demande comment il est 
assez fou pour se charger d'une pareille commission sur une 
terre indépendante du duc P On lui apprend qu'il aurait été 
mis en pièces la veillO , s*il s'était trouvé sur le passage du 
comte, et on lui annonce que s'il ne se retire incessamment, 
on le lèra jeter dans le lac, sans autre forme de procès. 

D'autres sergents se succédèrent dans le même but, mais 
toujours ils furent repousses et menacés. Un Thomas de 
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Scey arriva un joui* cl déclara lîèi'emcnl à Uuyucs de fi U- 
lafans : que si an ne lui répandait pas convenablemeni , «7 
n'en exécuterait pas mains sa commission , et verrait qui 
oserait Ven empêcher, Hugues de WillaFans répondit tran- 

quillemenl ; qu on ne l'en détournerait pas, mais que scloti 
la magnière qui était au pays^ on le jetterait dans le lac. 
Sur quoi Le cuisinier du comte, survenant et apostrophant le 
malenconlreux serg^t, s écria : Par la sang^Dieu/ qu'il 
ferait bien celui qui te précipiterait toi et ton bâtonnet 
en bas les rochers de t Ecluse, oit, par ton martyre, on le 
ferait faire la vie d'un saint! 

Partout ils furent repousses avec indignation, et quoique 
les bourgeois eussent des démêlés assez sérieux avec le comte, 
ils ne cherdièreat point à se soustraire à une dominatbn pé- 
nible, mais légitime. Ce trait de fidélité et d'énergie , pour 
repousser toute domination étrangère, se reproduit souvent, 
dans tous les siècles, et avec la même vivacité. 

Pendant que ces scènes se passaient à Neuchùtel, Vautkier 
était parvenu à s échapper de sa prison. Il se relira en Bour- 
gogne , et présenta une nouvelle requête au parlement de 
Dêle ; il était assisté du baillif d*Âval qui faisait cause com- 
mune avec lui, parce qu'il se disait : sujet et vassal du duc. 
Cette requête est un énorme rouleau de di>i huit pieds de 
longueur. Il s*y plaint du comte Conrard, et demande la ré- 
paration de tons ses griefs. 

Conrard parut devant le tribunal, mais il persista à dénier 
sa compétence. 

Celle procédure traîna en longueur depuis 1404 à 1409. 
11 parait même que peudant ce temps , le comte Conrard tit 
une absence , et que Jean de Ghâlons qui n'avait pa^ perdu 
ses vnes aor le comté de Neuchfttel, arriva dans ce pays avec 
grand équipage , pour sonder les dispositions du peuple. Il 
déclara vouloir le prendre sous sa protection, si le comie ou 
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sa régenee entreprenaient quelque chose coalre ses franclii- 
ses, et il donna à la viUe on premier témoignage de sa bien- 
veillance , en loi remettant un acte par lequel il confirmait 

toutes celles qu'elle avait reçues. On ne sait pas quel rôle 
joua Vauihier pendant la présence du prince à Ncuchàiel, 
tout ce que 1 on sait, c'est que la majorité des habitants ne 
pensa point à changer de domination. 

Le ehtmoim de JHesse, snjet fidèle du comte , Tinforma 
de ce qui se passait et pressa son retour. Gonrard arriva ino- 
pinément. La conduite qu'il tint en celte occasion , les pré- 
tentions injustes qu'il éleva contre les bourgeois semblaient 
d'abord devoir tourner contre lui. Mais, par cette dircciion 
particulière que la Providence donne quelquefois aux événe- 
ments , elles furent la cause de ces liaisons étroites que le 
comte, le chapitre et la ville de Neucbfttel contractèrent avec 
la puissante république de Berne. Cette alliance contribua 
d'un côtéj à proléger les peuples contre le despotisme du 
comte, et de Tautre, à assurer à celui-ci la possession de son 
héritage. Le prince d'Orange désespérant de réussir et aban- 
donnant ses projets, finit par se réconcilier avec Gonrard, en 
recevant son hommage à Nozeroy, le Î4 avril 4407. 

Après celle réconciliation, Gonrard et Vauihier ayant sou- 
mis leurs dil&cuUés au jugement du prince, celui ci pronon- 
ça en i409 , que Rochefort et les Verrières seraient resti- 
tués àYauthier, qu^on lui rendrait les biens de sa mère^ mais 
qu'il renoncerait à toute autre prétention vis-à wdu comte 
de Neuchàtel. Gonrard se soumit d'assez bonne grâceà cette 
sentence ; l'année suivante , il admit même Vauihier à lui 
foire hommage de ses tîefs, et il reçut son serment de fidé- 
lité. H lui donna l'entrée de son conseil et de son bétel, de 
sorte que Vauthier mangtaU eê bu9eait cétiéimmêmeiU à sa 
tasble. Quelques historiens assurent même que le comte le 
fit châtelain de Neuchàtel, office équivalent alors à celui de 
gouvèrneur du pays. 
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Tel était l'ûlai des choses, lorsqu en l anuce 1411, Coa- 
lard commença à soupçonner Yaulhier de fabriquer et d'é- 
mettre de faux actes. Le baron et des chanoines, ses com- 
plices, avaient présenté à quatre conseillers un acte qui con- 
cernait la ville, en leur disant que c*était de belles franchises 
pour eux , et qu'ils s allendaient bien à eii recevoir grand 
profit de la commune. En juillet i40S,Vauthier avait encore 
déposé sur Tautel de la chapelle de Nozeroy un autre acte 
daté du 3 août 1397, en (kveur des habitants du Val-de- 
Travers. Ceux-ci ne soupçonnant pas la fraude, lui avaient 
promis, suivant l'usa(jo, un bon bœuf. 

Conrard, ayant eu connaissance de ces faits, chargea Guil- 
laume Duterraux, châtelain du Val-de-Travers, de prendre 
des informations sur cette afllaire de Nozeroy. Bient6t, les 
preuves s*accumulèrent contre Yauthier et son complice le 
chanoine Jacques Leschel, homme que les comtes avaient af- 
franciii de la main morte et favorisé d un canonicat dans leur 
collégiale. Vauiliier trouva le moyen de s'échapper. Le cha- 
noine Leschet fut arrêté et traduit devant lofiicialitc de Lau- 
sanne, oii il avoua se$ crimes, et nomma un Jeande M&rat^ 
clerc du baron de Rochefort, comme son complice ; ce der- 
nier fut saisi et enfermé dans la tour d'Ouchy ou on lui fit 
aussi son procès, 

Yauthier avait séduit le chanoine Jacques Leschet en lui 
représentant que le comte traitait trop durement les bourgeois 
de Neuchàtel et le chapitre, et qu*il fallait faire de nouvelles 
chartes de franchises en leur faveur pour arrêter les desseins 
d'asservissement de Conrard ; puis qu'ils ajouieraient quel- 
ques clauses à leur protit et en retireraient ainsi de grandes 
sommes. A la bonne heure, avait répondu le chanoine, maie 
ok prendrons nous les sceaux 9 Yauthier lui montrant la man- 
che de sa robe eîi tira trois sceaux ronds, faiis en pàie com- 
posée de ciment, de cole , de ylairc d'œufs et d empois, ui 
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contrefaits d'après les sceaux des comtes Rodolphe et Louis; 
il en lira encore d^autres qu'il avait confectionnes sur les eni- 
[)roiiilcs des sceaux do divers abbés et monastères, l'oici, 
dit ie baron, de quoi nous scellerons les nouvelles lettres que 
mus ferons : de quoi le prêtre fut bien Joyeux, Le chanoine- 
Lescliet parvint à soustraire des actes déposés au chapitre, 
et mnnis de ces pièces dont ils cherchèrent à imiter le style 
et les formes, ils exécutèrent leur criminelle entreprise. 

Ils travaillaient dans la chambre où Vauthier couchait avec 
son épouse , Françoise de Colombier, mais celle-ci ne pou- 
vait y pénétrer dans ces moments là , et n'était pas dans le 
secret. Nous avons déjà mentionné la plupart des actes qui 
sortirent de leur fabrique (') . 

Le comte (^onrard pourvu de tontes ces preuves, assembla 
à Ncuchàtcl un tribunal composé des députés des villes de 
Borne, Fribour{}, Solcure, Bicnno, Moudon, Romont, Pâyer- 
ne, Lausanne et d'autres villes du pays. Il fit ajourner Vau- 
thier pour répondre aux accusations de félonie , mauvaise- 
tés et faussetés portées contre lui. Il produisit les actes qui 
allcnlaient si fort à ses droits quà grande peine li demou- 
rait il que le nom de Neufchastel, 

Le tribunal prononça par contumace que Vauthier était 
convaincu des crimes qu'on lui impntait, qull devait être pu- 
ni de mort et ses biens confîsqnés. On dit que le chanoine 
Lcscliet, condamné d'abord à une prison perpétuelle, fut, à 
la demande du comte, enferme dans un sac de cuir avec une 
grosse pierre au col, et jeté au milieu du lac. 

Vauthier avait pris la fuite de bonne heure et s'était re- 
tiré en Bourgogne; le comte le poursuivit et obtint en 141 1 

{') Il y avait une fausiie charte du comto RoUin, do <297, qui donnait 
aux bourgeois la tncnllé d^appeieir des sentences du frfoliideinai (ou trois- 
états du pays) à la régalie de Besançon. Cet acte est inséré dans la tôt" 
ifclion *lf» acte* de ta maifon de Chàlms. 
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un ordre du duc de Baur(,'0(;uc de faire arrêter Vauthier. 

Celui-oi fut ea effet saisi et retenu plus de six mois dans les 
prisons de la ré{jalic. Il fui 7nis à la géhenne à deux fois à 
divers jours , à l un desquels iceiui bâtard avait été ge- 
kenné par 13 fois, sans avoir sur son corps que ses petits 
drapsy et avoit été traité si durement que inhumaine chose 
serait de réciter , sans vouloir confesser les dits cas con- 
tenus en la dite accusation. Suivant les privilégies de la ré- 
galie, uu accusé ne pouvait être couilainni; , s il ne confes- 
sait le cas de sa bouche. Cette obsiinatiou de Vauthier à oicr 
prolongea sa détention, 4c peuple de Besançon murmura sur 
cette viobtion des franchises de la cité, et force fut de relâ- 
cher le baron de Rochefort. 

Le comte Conrard furieux d*apprendre que Vanlhier lui 
échappait, s'adressa au duc de lk>iir{)0[;ne ; il lui montra les 
preuves qu'il avait eu mains contre le taussaire, et obtint ie 
22 décembre 1411 , de faire ajourner celui-ci pour se dé- 
fendre. Le baron ne comparut pas , et le tribunal du duc 
prononça que ces chartes devaient être re^jardées comme 
fausses , biiïécs , caai:oUccs , et rendues au conue de Neu- 
chàlcl. 

Le baron de Rochefort, dépouillé de ses biens, mutilé par 
la torture, poursuivi par un ennemi aussi actif qu'implacable, 
fut enfin arrêté, amené à Neuchàtel où, le 19 février 1412, 
il eut la tète tranchée sous un {;rand mûrier qui ombrageait 

les l)orels du lac. 

Ou ne sait trop ce que devint son épouse , Françoise de 
Colombier. La tradition assure qu'elle se relira en Guyenne 
avec deux fils, et qu'ils y fondèrent une maison connue sous 
le nom de Rochefort. Elle dit encore que cette veuve' mon- 
tra un jour à ses lils la chemise teinte du sanfj de son 
mari, et que pour venjjer la mort de leur père , ils vinrent 
mettre le feu à la ville de Neuchàtel en 1434. Mais cette fois 
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la tradition est aussi £iusse que les chartes de Vauthier. Uue 
lettre orig[inale du comte Jean de FribourgXdo 19 avril i4&0) 
dit que Vanthicr de Rochefort n*a laissé qn^un fils , Louis^ 

mon sans enfants pon d'années après le supplice de sou père^ 
et r.ne lille qui se lit religieuse. 

Dès que Vauthier eut cessé d exister, des plaintes S'élevè- 
rent de tontes parts contre le château de Rochefort qui était 
devenu un lieu de brigandagfè. Le caractère de Vauthier ne 
permcllait guères de douter de la vérité de celte accusation; 
le comte Conrard fit raser son cliàieaii, en même temps que 
ceux de Bevaix et de Koussillon, et celte ligue télégraphique 
qui infestait les routes dans le lô« siècle, fut enfin détruite. 

Rochefort et les Verrières furent réunis au domaine. 

Mais le comte Conrard n'était pas au bout de toutes les 
tracasseries qu'on lui suscitait. On se rappelle que pour cap- 
tiver plus sûrement la protection du duc de Bourgogne, lo 
baron Vauthier s'était déclaré son vassal et son sujet. £n 
1418, six années après son supplice, Jean de Montigny^ pro- 
cureur du duc au bailliagfed*Ava1, présenta un réqobitoire à 
Guillau?ne de Champdivers, baillif, pour lui représenter que 
le bâtard Vauthier de Rochefort , étant mort sans hoirs nés 
de son mariage ^ ses seigneuries devaient revenir à Monsei- 
gneur, à cause de bétardaiges, et de ses droits de sauterai' 
neté. Là dessus, le baillif tança un mandement daté du 7 mars 
1418 , par lequel il charge les châtelains, prévôts, juges et 
sergents de Ponlarlier, de saisir ces biens dans quelques lieux 
quils soient, et de défendre à qui que ce soit de toucher à 
cette succession. 

Conrard jeta les hauts cris contre cette mesure ; il s'en 
plaignit à h duchesse de Bourgogne qui renvoya cette cause 
à son parlement de Dôle , et ordonna qu'en attendant juge- 
ment, le comte de Neuchàtel devait être mis en possession de 
ses deux sei(;neuries. Conrard finit par triompher de toutes 
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ces diilicultés , puisque dès-lors Rochctorl ei les V errières 
n'ont jamais été détachés de la directe 

Le voyag^eur ne visite pas le monticule où jadis, au milieu 
des sapins, s*élevait le donjon de Rochefort, sans s'asseoir un 
moment sur ses ruines pour méditer sur l'étrange destinée 
que les hommes se préparenr. Vaulliier, doué d'une force 
de volonté peu commune , apauagé richement par son père, 
portant un nom illustre, aurait pu peut-être jouer un des 
rôles les plus brillants dans Télat ; mais victime de ses pro- 
pres passions, il fiut décapité par la main du bourreau. 



LE CHATEAU DE VAUKGIN C). 



Ce ne fut que successivement et dans le courant du 14* 

siècle, que la seigneurie de Valangin acquit toute Tétendne 
qu'elle a maintenant, ei il est dillicile d'indiquer avec préci- 
sion ses limites sous les premiers sei{;nours. 

La belle vallée du Vaux de-Huyt (valiis Roduli, Val-de- 
Roz) était encore très peu peuplée en 1132. Quelques don- 
jons placés sur des routes qui conduisaient de la Bourgogne 
et de Ncuchàiel dans l évèclié de Bàlc , étaient occupés par 
des hommes royés^ gentilshommes qui ne relevaient gucres 

j 

(') Jrch.de l'Etat.— Jdes Choupard. — Jnnates de Boive.— ^lonlmollîn'- 
géne'al.,'Ch(imhricr,-~-Morel,ki$loire de r(kéchf de Bâte, — /f'at/eri7/f, hiil, 
de la Confr'd. — Morery. dicl. — Tntittl des (îefa. — dch. du Loclc: des rom- 
mvncit. — Congcrvaf. Su'sur. —Acles de Muresel» — Dict. géogr, polit, cl Imt, 
de la Suisse. — l/x^ tradidoH. 
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(luc de rempei'cui', et par des sei fs qui lormaieal leurs gar- 
nisons. 

Poortanl, Saint Martin, dans une riante exposition , avait 
déjà une chapelle, sous le paCronage delabbayedeBevaix. 
GoflTrane avait ses (gentilshommes et son égflise, qui fut donnée 

au prieuré de Corcelles('). Dans les titres du 42* siècle, oncom. 
menco di ja à entrevoir les noms de quelques autres villafjes, 
ou ceux des nobles qui les leur avaient peut-être donnes. On 
trouve ainsi, avant 1151, un Everard de Boldimller^ (Bon- 
devillers), nn Ulrich de Salnani (Savagnier), un d'Ungulun 
(d'Enf)[ollon) qui possédait un fief; un Renaud de VaUmgin^ 
et Guillaume son fils qui avaient de fjrandes propriétés dans 
la vallée du Locle, et peut être uu lief a\ alanjjin. Tous ces 
Ijemilshommes paraissent comme bienfaiteurs de l abbaye de 
Fontaine- André, ou seulement comme témoins dans les actes 
qui la concernent. 

Cespersonna[;cs dont les actes nous parlent, étaient sans 
doute de grands propriétaires libres, puisqu'ils pouvaient 
donner et concéder des terres. Ils avaient dos domestiques ou 
des serls pour cultiver leurs biens et les suivre à la pierre. 
Ceux-ci, attachés au service du maître, se groupèrent autour 
de son manoir, et formèrent le no}'au des villages dont noua 
venons de parler. 

Le chancelier de Monimolliu el Tannaliste Boive donnent 
pour premier seigneur de Yalan^jin uu JJertIiold , fils d'un 
comte Ulrich de Neuchàiel, mort en li32. Suivant Boive, 
ce Benhold aurait lait construire le premier château de Va- 
langin, Tan 415B. Mais le premier seigneur de Valangin, 
cité dans des actes aullieniiqucs, est un autre Berlliold, cin- 
quième fiU de ce comte LUich connu surtout par lu grande 

(') Le sei;;ncur Rodolphe en fondant le prieuriS de Revaix, eu 908, lui 
donne 1 église didit'e à Saiut'Mwim. Dombert, en 109S, donne au prieuré 
de Corccl!es TégUse de Curfrano (Goflirane). {NoU des EûiUw). 
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charte de 1214 ;'). Ce Borlhold . est désigné comme sire de 
Yalangto, dans un acte de 1242 {^)^ mais peu d'années après 
il céda cettcieignettrie à son frère Ulrich d Arlmg, contre 
celle de Straêberg, 

Il est a«ssi difficile de dire d'une maiiière certaine à quelle 
époque le premier château de Valanjjiii fut construit. 

Dans un lieu resserré entre des gorges étroites, le sol, miué 
• par le Seyon et par un autre torrent appelé la Sauge est 
enfoncé d'environ 264 pieds an-dessous du niveau moyen du 
Val-de-Rnz. An miKen de cet enfoncement s*élève un ro- 
cher isolé , que les eaux n oui |>u attaquer; c'est sur sa créle 
qu'un des premiers soi{;neurs de Valangin se clioisil une ré- 
sidence. Ce vieux manoir, dominé du côté du midi par la ci- 
me élevée de Chaumont qui lui jette son ombre, est pour ainsi 
dire privé des rayons du soleil pendant les longs hivers, et 
là sombre couleur des sapins qui couvre cette côte escarpée, 
ajoute encore à son aspect qnchpie chose de mélancolique et 
de sévère. Le lit étroit d^ Scyon qui coule au\ pieds du ro- 
cher et de la montagne, sépare seul le château de celle-ci; du 
côté du couchant, d énormes rochers, entassés les uns sur les 
autres, s'élèvent par gradins j usques à une grande hauteur ; du 
côté du nord, un verg^er, fertile, il est vrai, mais rapide, lut 
masque la vue du Val-de Ruz. 

De temps en temps, iorsqu'une.géncration fait place à une 
autre , et qu un nouveau souverain s'avance pour prendre 
possession des rênes de Tétai, on peut observer un beau spec- 

(') L*aule«r avait d*abord adopté l'opinion de Boive , mais il di^clarc 
dans une note qu*il a fait erreur. Nous avons cru devoir rectifier d'après 
Yhiiioire de Neuché^el par M. F. de Chambrier, une erreur que Tauteur 
avouait et qu'il aurait ainsi corrigée lui-même, sMl avait vécu, quelque» 
années de plus. (Note det JBdiUwn,) 

(*) Cartulaire de Hauttrive, n" 54. BhMre de M, F, de Chainbrier, p. 3S. 

(') La Sange ou la Sorgc (d'où Sorgcreux). 
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lacle depuis la terrasse ou les appariements du vieux château 
de Yalangiu. Une iribune est placée sur le plan iocliaé de 
ce verger qui appartient au seigneur. Le prince, on son re- 
présentant avec son conseil d*état viennent y prendre place. 
Le conseil des tx>flrgeois, la grande bannière déployée, les 
corps de magistrature du comté avec leurs sceptres et leurs 
livrées, viennent se ranger autour de celte tribune. Les mi- 
iices de la seigneurie de Valangin , et celles de trois gran- 
des communes du comté de Neuchàtel , de la Brévine , des 
Ponts et de la Gfaaus-du-milieu, qui snivent cette bannièrei 
sont en armes. La population entière, qui 8*élève maintenant 
ù près de 20,000 âmes, est accourue des (juartiers les plus 
éloignés, parée comme dans un jour de féie (>). Toute cette 
multitude occupe 1 amphithéâtre en face du château; pas une 
téte n*échappe aux regards. Ces milices nombreuses et ea 
grande lenne, rangées en bataille, Téclat des armes, les dra- 
peaux qui flouent sur la foule , la variété des costumes for- 
ment un spectacle unique. Le représentant du prince, seul, 
sans gardes, s'avance , et la main sur le cœur, il jure à ses 
peuples de maintenir leurs franchises , leurs bonnes et an- 
ciennes coutumes; les peuples à leur tour lui jurent Sdélité. 
Le son des cloches, le bruit do canon et de la mousqueterie 
qui fait un feu roulant, les tambours, la musique guerrière, 
les cris répétés de la multitude qui exprime par ses vûatf 
son amour et son dévouement, des milliers de chapeaux agités 
dans les airs ou placés sur les ba} onnettes , avertissent de 
Tinslant où le pacte sacré du souverain et de ses heureux 
sujets vient d ïire sanctifié. Acte reli{;ieux ! passé sous la 
voùlc du ciel et en présence de Celui qui inscrit les promesses 
des mortels et leur en demandera compte un jour. La vue 

(') La |)()pululion tutulc est matntcuant d'au moin» 30,000 Âmes. Le 
chiffre iiuluiué dans le texte e»t ml des nyeto 4e VEM. (N^ des ÉHt,) 
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est pieiaemeal aaûsÊiiie et le cœur se remplit des plus dou- 
ces émotions. Od a complètemeot oublié que le cbàieau de 
Valangia d où Ton contemple ce spectacle^ et d'où sont par- 
tis les premiers rayons de cette heureuse liberté , qui luit 

maintcnani sur toutes ces contrées, a une vue bornée^ som 
bre et nu'ian('oli(jiic. 

Mais retournoDs à des temps moins heureux. 

L'histoire des premiers sires de Valangin est trop incer- 
taine, pour que nous nous y arrêtions long-temps. Un fuît re- 
marquable est la tendance presque continuelle qu'ils avaient 
à se placer sous la dépendance des évôqucs de Bàle, et à se 
déclarer indépendants des comtes de ISeuchatel, dont ils ne 
pouvaient souHVir la domination. Elle se propa{;ea jusqu'à 
leur extinction, dans le courant du 1 6« siècle. Toujours vain- 
cus , quelquefois châtiés, mais le plus souvent traités avec 
indulgence et bonté, rien ne put les ramener, et ils saisirent 
toutes les occasions pour s'affranchir de la suzeraineté des 
comtes. 

Ulrich d'Arberg mourut , en 1275 , laissant d'Agnès de 
MmUfaucon une postérité, sur laquelle les historiens ne sont 
pas tombés d*aceord. Il parait certain qu'il eut pour fils GuU- 
Ittutne^ qui fut Tauteur de la tige des cemtes d'Arberg éteinte 
en 1420; Jean^ Thierri et Ulrich qui furent co seigneurs de 
Valangin ; quelques uns indiquent encore deux sœurs , Ma- 
rie et jignét, dont on ne connaît i>as la destinée. 

L'évéqne de Baie, Pierre d'AspaU^ Tyrolien d*orighie 
et médecin de profession , ne perdit pas de vue les préten- 
tions qu'avaient ses prédécesseurs sur Valangin ; les co-sei- 
gneurs de leur côté, cherchèrent à profiter de la jeunesse du 
comte âollin qui était sous la tutelle de ses deux oncles, et 
tentèrent de secouer le joug des comtes de Neuchàtel. Les 
régents qu'on dit être chanoines de Nencfalltel , moins dé- 
voués à réglise et plus pénétrés de leurs vrais devoirs qu'on 
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n'aurait pu le croire, soiipçonnôrrnt la irame ourdie coaire 
les intérêts de leur pupille, et ils firent sommer les co-sei- 
gneurs de venir lai rendre hommag[e. Les sires de Valan- 
(pn demondèrent nn délai pendant lequel ils conclurent a? ec 

rcvô(]iie un irailé, qui fut siQué la veille de Saiute Lucie 
1290. 

Par ce traité, ils remettaienf à révéque leur forteresse de 
la Bonneville , le château de Valangin , et toute leur seigneu- 
rie, et ils recevaient toutes ces choses de lui, à titre de fief. 

L'évéque leur promettait aide et protection. 

Les rc(jents qui les surveillaient, ne tarJrrent pas à être 
informés de tout ce qui venait de se passer. La patience était 
inutile ; il fallait agir avec vigueur ; ils assemblèrent les aa- 
diences générales qui étaient alors le grand conseil du pays. 
Les trois ordres demandèrent avec une sorte d'enthousiasme 
de marcher contre les rebt'llos. Le jeune KoUin âgô de seize 
ans, déjà plein de celte bouillante valeur qu'avait son [)ère, 
et ([u ï\ déploya lui-même dans la suite eu bien des occasions, 
témoigna sa reconnaissance par ses larmes , et déclara qu'il 
voulait être de Texpédition. Les villes de Neuchâtel et de 
Neureux préparèrent leurs bannières ; les vassaux du comte 
mirent leurs {;cns d'armes sur pied ; Henri de Colombier et 
Amcdée de Vaux-Tratcrs cou)mandaient la petite armée 
neucbâteloise. De leur côté, les co-sei{;nenrs armaient leurs 
sujets, révéque de Bàle accourut lui-même à la téte de ton* 
tes ses forces. Les troupes se rencontrèrent dans la pUiine 
de Coffrane le dernier jour de février 1^95. ^On se battit de 
part et d'autre avec acharnement, mais le prélat, quoique 
supérieur en nombre, lut complètement battu et prit lâche- 
ment la fuite , laissant Jean et Thierry de Valangin , prison- 
niers entre les mains da vainqueur. 

Quelques siècles après, on trouva snr le champ de bataille 
- un bâton de commandant qui fut probablement perdu dans 
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cette affaire. C*est ane espèce de sceptre en fer, assez ariis- 
temenc travaillé, que Ton conserTe comme «ne curiosité dans 

la bib!ioilu"(jiie dos paslcurs de Nenchàicl. 

Les deux frères captifs, vaincus, abandonnés de leur per- 
fide séducicur, recoururent à la clémence du jeune comte 
RotUn qui leur accorda g^ràce de la vie, moyennant deux tè- 
tes d'argent du poids de vingt>cinq marcs chacune, en sifjfne 
de rachat de celles qu'ils méritaient de perdre sur réclia- 
faud ('}. Ces denx létes furent placées sur le maîCre-aulel de 
la collégiale de ISeuchàiel, où elles restèrent jusqu a I cpo- 
que de la réformation ; alors, tandis qu*on détruisait tous ves- 
tiges du catholicisme , un bourgeois -de Neuchâtel qui avail 
remarqué que ces têtes étaient en argent, s'en empara, sous 
le prétexte que c'étaient des saints ; il les emporta chez lui, 
et on ne les a plus revues. Deux drapeaux conquis à la ba- 
taille de ColTrane , furent aussi déposés dans l églisc de No- 
tre-Dame , où leur vétusté les a fait tomber en lambeaux il 
y a peu d'années . 

Le comte garda à titre de conquête le village et le terri- 
toire de Boudevillicrs qui fut retranché de la seigneurie de 
Valangin et réuni au comté de Neuchàiel. Totalement en- 
clavé dans cette seigneurie, ce disirict est demeuré, jusqu'en 
i^07 j un monoment de la victoire du comte , et ftit long- 
temps un o1]jet de regret et de convoitDie pour les seigneurs. 
Ceux-ci fiirent encore condamnés à payer les frais de la 
guerre qui furent évalués mille livres lausannoises, et à re- 
mettre au comte L'original du traité qu'ils avaient fait avec 
révéque. Bu reste^ KoUin consentit à leur remettre la Bonne- 

(') Le marc pesait 8 onces. En supposant rargent fin do 16 lOUg», à 
4S batx roace, ces deax têtes, pesant ensemble 400 onces, vandraiest 
mloQrd'hiil L. 1800, ou an titre i3 adopté dans ce pays, L. 146S »9» 10 
de Ifenchâtel. — Dans le 15* siècle on taillait 2 L. iO sols dan» le marc; 
SO marcs l'alaient donc {2'> !.. de France, monnaie d'alors. 
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ville (VilLeaeuve), le château de Valaagin et le restant de la 
seigneurie comme fief relevant de lui. 

L*évéquede Bàle n'avait point pris de part à ce traité, et 
pour prouver qu'il ne le reconnaissait pas, il vendit, en 1297, 

les prélemius droits qu'il s'atiribiiaiL sur le cliàleau de Va- 
langin, à Benaud, comte de Monlbéliard (') duquel il était 
débiteur pour les frais d'une folle et mallieureuie e&péditiop 
qu*il avait entreprise contre lui, ei il se prépara de nouveau 
h la guerre contre le comte de Neuchâtel. Les co-seignei|rs 
de Valangin, vaincus, mais non 8«bju{;ués, restèrent secrète- 
ment aitiicliés à révéque, et lui permirent en 1301, de jeter 
une {jarnison dans la Booneville. A l'ouie de celte nouvelle 
hostililé, HolLin, alors majeur convoqua encore les audiences 
générales, dans lesquelles il trouva le même dévouement 
qu*en 1296. H rassembla ses gens, se plaça lui-même à leur 
tôle, ayant à ses côtés le sire de Colombier, le chevalier du 
Vaux-Travers et Othon de Grandson, il entra dans le Val- 
de-Ruz par Fenin, et alla assié{jer la Bonueville qui û( une vi- 
goureuse résistance. Enfin, dans un dernier assautf (a'piace 
Alt emportée, rasée et brûlée, et on passai la garnison de Té- 
véque au lil de Tépée. Les habitants qae le comte avait épar- 
gnés durent aller, les uns défricher les montagnes, les autres 
peupler le bourg de Valangiu qui commençait à se former au 
pied du château» Maisla plupart de ces prisonniers trouvèrent 
le moyen de s'échapper à la hiveur d'une nuit obscure; ils se 
jetèrent dans les bois, iraversèrent la montagne de Gbaa- 
mont, et se réfugièrent sur les terres de Tévêque, an bord du 
lac de Bienne. Là, ils jetèrent les fondemenis de la xNeuve- 
ville. Ceux qui ne prirent pas ce parti, formèrent, en grande 
partie, le village d'EngoUon. U est remarquable qu*après 

(') Douteux. Voyez Histoire de .1/. de Chambrier, p. 76. 

(yoie (Us KdUtun). 
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cinq siècles d'intervalle , on retrouve encore quelques rap- - 
ports entre les habitants de ce villa{;e et ceux de la Neuve- 
ville, dans les noms de Êimîlle, le patois et Taccent. 

Kollin, après celte eKpéditioOy arriva au pîed du cbàteao 
de Yalangin, que les co-seignenrs tenaient avec leurs gens ; 
mais informés du sort de la Bonneville , et en craignant un 
tout semblable , Jean et ïlîicrri demandèrent à capituler, 
et implorèrent leur pardon avec toutes les marques d un sin- 
cère repentir. Rollin , jeune, ardent et victorieux aurait été 
' peut-être difficile à fléchir, mais on rapporte que ses anciens 
tuteurs, pour lesquels il avait conservé du respect et de la 
coniiance, arrivèrent sur les lieux et lui conseillèrent la mo- 
dération dans le succès. Girard deWippens, encore évêque 
de Lausanne, offrit, dit-on, sa médiation, et enfin la paix se 
fit le 2 mai 1303. Le comte remit aux co-seignenrs la terre 
de Yalangin, comme un fief reieyant de sa suzeraineté , tout 
en conservant Boudevillers. Il leur permit même de tenir le 
Plaid de may (cour d'appel qui jugeait au civil), et la jus- 
tice criminelle, avec un gibet à trois piliers. 

La Bonneville ne s'est jamais relevée; on peut encore au- 
jourd'hui , en pénétrant an travers des sapins qui croissent 
sur ses ruines, en découvrir Tenceinte; ces fondements et 
quelques fragments de pierres taillées en corniche sont les 
seuls restes de celle ancienne cilé. 

Observons aussi que le comte de Monibéliard , muni de 
son acte d'achat de Yalangin passé à son profit par Tévê- 
que de Baie, prétendit le fiiire valoir , mais que le comte 
Louis de Neuchàtel, voulant écarter toutes difficultés, donna 
en échange à IJenri de Mont faucon, le fief de Roche, situé 
en Bourgogne. Il fut dans la destinée des souverains de Neu- 
chàtel de racheter chèrement les prétentions des Monibéliard 
sur Yalangin. l^fous variions encore reparaître ces derniersj 
vers la fin du 16^ siècle. 

• s 
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Thierri ne survécut pas long - temps viux événements de 
1301, et il ne laissa point d'enfants lé{jitimes. Jean I^^, son. 
frère, possesseur de tonte ia seigneurie, rendit seul hom- 
mage an comte Rdlin. . 

L*éYéque dé Bâle, malgré toutes ses délbttes, ne pouvait 
renoncer à ses vues sur Valangin. Il chercha à former une 
nouvelle ligne avec le seigneur Jean , et sollicita de lui la 
remise du cbâteau de Hocquincourt , en lui offrant des se- 
cours pour reconquérir Boudevillers. Jean préta-t-il Toreille 
aux séductions du prélat, c^est ce que l'histoire ne nous ap- 
prend pas , mais nous avons vu à rarticle ehâieau de Hoa- 
quincourt, comment le comte RoUin déjoua les projets de 
l'évêque. 

On ne connaît plus rien de la vie si agitée de Jean que 
ses relations avec rempereurLouis de Bavière, dont il épousa 
le parti contre Frédéric m. Il combattit avec lui, et lui ren- 
dit d importants services. L'empereur Louis en récompense, 
lui confia le bailliage d'Uri, de Schwitz et d'Unterwald, en 
1323. L'âge et l'expérience avaient mûri le jugement de 
Jean; Thistoire nous le représente non-senlement comme un 
chevalier plein de valeur, mais encore comme un administra- 
teur éclairé, qui sut par sa modération et sa justice se conci- 
lier l'affection des petits canlons. 

Il mourut vers 1331 , laissant de Jordane d'Oron , son 
épouse, Girard, qui lui succéda, et FoMÊkiw^^x entra dans 
les ordres et devint prévit de Montîer^rand-Val. Il eut en- 
core deux filles qui se firent religieuses, et entrèrmit, à ce 
qu'il paraît, dans le couvent ô'Engelberg. 

Girard, encore jeune, plein de valeur, mais en même 
temps d'une folle présomption, voulut suivre aveuglément la 
fortune de l'empereur XjOuîs et de la haute noblesse suisse, 
dans leur guerre contre la ville de Berne. Il Ait vlctûne de 
ces liaisons que les succès de son père et la reconnaissance 
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avaient seuls formées, et il exposa ses sujets à la veogeance 
d un ennemi vainqueur et irrité. 

Comme Jean d'Arberg-Yabiiigio, Berne avaii d'abord 
eonlenn le parti de Tempereur Loms , mais, exeommnnîée 
par le pape, cette tille abandonna ses intérêts. L*emperenr 
irrité de cette défection , organisa contre Berne une ligue 
formidable, dans laquelle on distingue les noms des comtes 
de Kibourg, de Nidau, de Gruyères, et de beaucoup d*au* 
très seigneurs de la Suisse. Girard de Yalangin se menim 
nn des pins zélés ligueurs, et fol le premier qui rwmmença 
les hostilités contre Berne. En allant deValangin joindre les 
alliés, il passa par le Landeron, et fit si bien par ses discours 
qu'il engagea la bourgeoisie de cette ville à joindre sa ban- 
nière à la sienne. Il l'assnrait qae celle da comte Louis de 
Neochàiel ne tarderait pasà paraître pour se réunir aux lenrs* 
Discours trompeurs, que les bourgeois du Landeron earent 
rimprudence de croire ! 

On connaît Tissue de la bataille de Laupen ; Berne trîom • 
pha de ses ennemis le 21 juin 1339. Girard y perdit la vie; 
sabannière et celle du Landeron restèrent au pouvoir du vain- 
«pMur. La vue de ces trophées exaltant les Bernois, ils firent* 
une course sur le Landeron, pillèrent et brAlèrent le bourg de 
Neureux. Puis, dans le désir de se venger du seigneur de Va- 
langin, ils obligèrent le curé du Landeron à les conduire par 
le piusconrtchemia dans le Val-de-Rua ; cependant, rebutés 
parla hantenv de la montagne de Ghaumonl qu'il fallait fran- 
chir, et par la difficulté des passages , craignant d'être sur* 
pris dans les bois et broussailles, ou d'être coupés dans leur 
retraite , ils abandonnèrent ce projet, et se replièrent sur 
Saint-Jean etCerlier. Cette prudente circonspection des Ber- 
nois sauva cette fois le Val^e-Aui du pillage et.de I incendie. 

Girard laissa â*Vrs9de de Hazembourg, Jean II, Jeanne, 
qui épousa Jean, comte de Gruyères, et Jordanne qui épousa 
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Herrmm de Hhê de lêenhem» Ursule , veuve de Giranf, 
s'allia en secondes noces avec Henry dé Nettmherg , bour- 
geois deZolBngen, duquel elle était veuve en 1304. 

Jean II resta fidèle à Thommage qu'il rendit en d350 à 
Louis comte de Neuchàtel. 11 reçut de lui en au^rmentation 
de fief toute la partie du mont Jura parallèle au Vak-de- 
Rue (^). Il fui un sage administrateur, qui favorisa ses va»- 
saux par de nouvelle» concessions et franchises. L'une des 
principales regarde la bourgeoisie de Valangin dont il jeta 
les premiers fondements en 1352 ; faible dans ses commen- 
cements , elle fut restreinte d abord aux seuls habitants da 
bourg. Ce petit grain de moutarde jeté dans une bonne terre 
par Jean d*Ârbtf g est devenu un bel arbre qui couvre de 
son ombrage protecteur toutes les contrées qui suivent la 
bannière de Valangin , et une des plus fermes colonnes de 
TEtat. Le 13 mai 1372, Jean d'Arberg accorda aussi aux. 
habitants du Locle et de la Sagne des franchises imposâmes» 
qui n'étaient sur certiiins points que la confirmation d'an- 
ciens usages existants. 

Jean d'Arberg épousa Mahaut de Neuchâtel , fille de 
ThiébaudY^ seigneur de iVewc/id^e/ , en Franche-Comté, 
et nièce de Catherine de Neuchdtel, seconde femme du comte 
Louis. 11 eut ddle GuiUaume, qui lui succéda, et Jeanne, 
qui époiaa OQum de SUmffm. 

Ce seigneur mourut en 1383 , laissant ses enfants sous 
la tutelle de leur mère Mahaut, qui fut bonne avec ses sujets, 
mais dont la politique extérieure tourna au préjudice de son 
fils et de ses peuples. 

(•) Voyez M. lie Chamhricr, p. 77. C'est à celle iiiféodation que se rap- 
porte la première ptirase de ce chapitre : « Ce ne fut (fue successivement 
et dans le courant du 44" siècle, etc.» La frontière de Neuchâtel et de 
Valangin était marquée par la crête de Chaumont et par une ligne droite 
tirée de MontinolUn aux portes du Locle. Arch. de l'État, G. 16, 15oS); 
Ga7; ir.34.~HoiniiMKe de I3S9. (NiOe ân Éditew.J 
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Jean H, un peu avant son décès, avait coniracié une com* 
bourgeoisie avec Berne , pour laquelle il lui avait promis 
1200 florins qu*ii n'avait pas payés. Sa venve Mahanl, femme 
ahîère qui détestait les confédérés, ces destructeors de la 
baute noblesse en Suisse, avait vu avec chag^rin ralliance de 
son mari avec la plus puissante des républiques. Cependant 
comme elle craig^nait les Bernois , dès qu elle fut dame et 
maîtresse, elle chercha à la renouveler, puis ensuite elle la 
rompit , en refusant de payer la somme promise, et en ren- 
voyant aux Bernois leurs lettres de combonrgeoisie. Bien- 
tôt une autre occasion se présenta de témoigner tout son 
mauvais -vouloir à rc{;ard des Suisses. 

Léopold d'Autriche, leur ennemi déclare^ n'avait pas 
peu contribué par ses conseils à déterminer Mahaut à tout ce 
qu'elle venait de faire contre Berne. H fit plus, il parvint à 
former une ligue puissante contre les Suisses. La douairière 
de Valangin, malgré les sages avis d'Isabelle, comtesse de 
Neuchàlel, embrassa le parti de Léopold, et envoya sa ban- 
nière à Tarméc de la noblesse; elle partagea les désastres de 
Sempach, où Léopold et environ 680 gentilshommes perdi- 
rent k vie, et où le Suisse Arnold de Wiakelried s'acquit une 
gloiro inmHMtelle en se sacrifiant pour la commune patrie. 

Les Bernois, après la victoire, essayèrent en considération 
du jeune Guillaume de Valangin , de ramener celte femme 
hautaine , eu l'exhortant à reprendre la combourgeoisie que 
son mari avait contractée. La réponse de Mahaut, fière et 
pleine de reproches, irrita les Bernois , qui résolurent de la 
punir. Un détachement pénétra la même année de la bataBle 
(1386) dans le Val de-Ruz, y incendia vingt-quatre villages 
ou hameaux, et pilla les habitants. Le dommage fut estimé 
12,000 florins. 

Mahaut mourut en 1410 , après un veuvage de 27 ans; 
Guillaume n'eut rien de plus pressé que de renouveler avec 
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Berne la combourg;eoisie que son père avait si sagement con- 
tractée, et que sa mère avait si imprudemment rompue. 

£a 1411, Guillaume prêta foi et hommage au comte Con- 
nardf pour toutes les lems qu'il teoait en fief de lui. La sei- 
gneurie de Yalaugiii avait déjà alors les limites actuelles. 
Elle iDompreaait déjà , depuis les sommités de Ghaunont au 
midi, tout le bassin du Val*ie-Ruz, Boudevillers excepté , et 
les montagnes jusqu'au Doubs qui la sépare de la France 
dii côté du nord ; elle s'étendait aussi d^uis révôché jus- 
qu'au village de M^mimoUin, dont une partie est encore sur 
NeuehAtd C). Uue ligne droite^ partant de oe village et ten- 
dant au Cul-des-Hochu du Lode , larme cette eneônte du 
côté du couchant. 

Le possesseur de ce beau fief était ainsi le plus puissant 
vassal du comté de Neudiàtel s son alliance avec Jeanne de 
Baufrmmont lui avait encore apporté la baronnie dont elle 
poruiit le nom, et 3500 éous d'or sel. Ce fut probablement 
le senliment de sa puissance qui réveilla dans Tesprit de 
Guillaume ces idées d'indépendance qui semblaient assou- 
pies depuis quelque temps. 

Qui aurait cru qu'après cet acte si solennel de vassalité 
rendu à son suzerain en 1411, GuiUanme songerait à le re< 
nier? Mais Tamb^ien remporta chez lui sur le devoir^et la 
reconnaissance. Il leva le masque en faisant ériger, en 1422, 
un gibet à quatre piliers en roc, solidement élabli et magni- 
fiquement travaillé. C'était en effet une grande prétention de 
sa part , car sous le régime féodal , les gibeu à quatre co- 
leunes n'appartenaient qu'aux seuls seigneurs Bouverama et 
indépendants ; les vassaux avaient tout au plus un gibet à 
deux ou trois colonnes, et ils n'osaient dépasser ce nombre, 

(*) En IS52, b commune de MonfanoUin a été réunie en toteUté à la 
jaridiaion de Valaufin. ^j^,,, ^ Bdff«.rt.> 
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Si Courard était bon el généreux envers ses serviteurs 
fidèles, il n'était point patient avec ceux qui lui manquaient. 
Violent de nature, il se livrait sans retenue au premier moa- 
vement de son indignatioD; nourri en Aliemagne des maxi- 
mes féodales , on comprend qn*il ne put voir d*un ceil indif- 
férent cet acte d'ingratitude , ce signe d'indépendance et de 
souveraineté s'élever , comme pour le nar(pjer , sur lo som 
met des rochers qui dominent Valangin. 11 députa auprès de 
Guillaume, Jean de Sales ^ son éouyer^ pour lui signifier que 
si son gibet n^était a^Nittu dans trois jours , il ie ferait ren- 
verser par ses gens. Guillaume répondit de mauvaise grâce 
et n'obéit pas. Conrard tint parole ; une bande d'ouvriers 
soutenue par un détachement de gens d'armes, alla précipi- 
ter ce gibet au pied de la montagne. Le seigneur , indigné 
de cette violence et voulant s*en venger^ fit arrêter Jean de 
Sales, un jour que celui-ci passait par Valangin pour aller 
à Boudevillers ; en se défendant, récuyer du comte fut tué. 
Conrard, se livrant à un juste ressentiment , se préparait 
à punir son vassal par les armes , lorsque la mort vint ie 
surprendre le dimancbe des Aameaux 1424. 

Après Tavènement de Jean de Friboorg , le seigneur de 
Valangin ouvrit enfin les yeux et reconnut tout le danger de 
sa position. 11 implora la médiation du cardinal Jean de Bo- 
che-taillce , archevêque de Besançon et patriarche de Cons- 
tantinople. Jean de Fribourg ne put refuser de se soumettre 
à un pareil médiateur, qui avait la laveur du pape. Le prélat 
prononça» le S février 1424 , que Guillaume d'Ârberg , en 
sa qualité de seigneur de Valangin , reconnaîtrait un genou 
à terre, qu'il élikkpur et simple féotier du comte de Ncuchà- 
tel» qu'en punition de ses méfaits et désobéissances, comme 
aussi pour les frai» et apprêts de guerre, Guillaume paie- 
rait au sire comte , en son haut chaste, dix marcs d'argent 
fin; que de son côté le comte pardonnerait à son vassal ses 
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fautes et la mort de Jean de Sales; enfin, que, par grâce spé- 
ciale, il lui permettrait d'élever comme d'ancienneté un gi- 
bet à trois colonnes seulement. 

Gaillaunie mourut en 1427 , laissant de Jeanne de Beau- 
frembnt Jeem III, qui fut seigneur de,yalafigiu et baron de 
Baufrcmont ; Hubert ou Albert, dont on ne connaît pas la 
destinée ; Isabelle, qui fut religieuse à Seckingen ; Margue- 
rite et Ânnette. 

Jean III était jeune quand son père mourut , et par son 
testament , Guillaume le plaça sous la tutelle de Jean de 
Neuchàtel, seigneur de Montagu (*). Berne était exécuteur 
tcslameniairc II existe un acte du mars 14?7 aux archi- 
ves du Locle, par lequel Guillaume de Grandsoa, représen- 
tant le tuteur, et une députation bernoise confirment pour 
le pupille les franchises des Montagnes, 

Jean, lorsqu'il fut majeur, eut envers ses vassaux des dis- 
positions moins libérales que ses prédécesseurs ; il confirma 
à la vérité leurs franchises, il leur en accorda même de nou- 
velles, mais il eut soin de les faire payer chèrement. Ce fut 
sous lui que les habitants du village deBussi, dégoûtés d*uB 
seigneur qui leur refusait Vabonnement de leurs redevances, 
prirent spontanément la résolution de le quitter, pour aller 
chercher une autre patrie. Tant il est vrai que ce qui atta- 
che un peuple à ses foyers, est moins le soi qui Ta vu naître 
que la bonté et la douceur du gouvernement. Une belle 
nuit , ils emportèrent tout ce qu'ils purent de leurs biens et 
de leurs meubles^ s'embarquèrent à Anvernier, et allèrent, 
dit on , fonder un autre Bussi dans le bailliage de Moudon ; 
quelques-uns s'arrêtèrent à Peseux, dans le comté de Neuchà- 

♦ (') M. (le MontmoUia dil dans ses mémoires, t. 2, p. 258, que ce tuleur 

rtaif Jean d Arbcrg. J ai l'acte du 1" mars 1/|27 sous les yeuxj il est 
iiuiuuic Jean de JS'cusIià'.ct, seijneur de Monlwju cl d'Jmcnces, 
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lel. Leurs préparatifs de départ n*avaieiit po être n secrets 
cpie leur seigneur n*en eût connaissance ; Jean III les pour- 
suivit pour les ramener comme un troupeau de bétail écliappé 
de la bergerie ; -mais en arrivant à la pointe du jour à Au- 
veraier, il vit du port, avec des regrets tardili et inutiles, les 
embarcations de ses anciens suj^ , qui YOguaient à pleine 
Toile du c6té du pays de Yaud. Les terres de Bussi , ainsi 
abandonnées , furent réunies au domaine du seigneur. Il ne 
resta par la suite qu'une métairie, connue sous le nom de grangê 
de monsieur de V aiangin. 

Dans ses relations politiques avec ses voisins, Jean 111 fut 
sage et prudent. U eut soin de resserrer la combourgeoisie 
qui Tunissait à la république de Berne, et il permit que la 
bourgeoisie de Valangin en contractât aussi une avec ce can- 
ton le 26 décembre 1475 ; Berne est reconnu juge des dif- 
ficultés qui pourraient s'élever entre le seigneur et ses sujets 
de Valangin. 

La fomeuse guerre de Charles de Bourgogne contre les 
Suisses éclata à cette époque. Les terres deValangin, comme 
ceHes du comté de Neuchàtel, touchaient les domaines du duc 

et pouvaient être envahies à chaque instant ; le seigneur de 
Valangin avait de belles possessions dans le coeur de la Bour- 
gogne , qui étaient encore plus exposées; aussi Jean hésita 
peut-être un moment sur le parti qu*il suivrait. Jean II de 
Neuchàtel-Vaumarcus , son beau^frère , chaud partisan des 
Bourguignons, ennemi de la maison de Ilochberg, lui faisait 
entrevoir que le moment était arrivé de secouer le joug des 
comtes de Neuchàtel , et de reconquérir Boudevillers , objet 
perpétuel de regrets et de convoitise pour les sires de Va-, 
langin. De leur côté , les Suisses et son gendre , Adrien de 
Buhenher(j, avoycr de Berne, le sdllicitaieftt d'être fidèle à 
la pairie, de vaincre ou de périr avec elle. Jean céda à leurs 
insiaoces, et on vit sa bannière combattre franchement avec 
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les Suisses , dans les célèbres batailles de Grandsoa ei de 
Moiat; aussi, le eantoa de B^e se déclara hautemeac en sa 
hveoTy lors des difficultés qu*il eut avec Eéné^ duc de Lor- 
raine, qui s*était emparé de Baufremont en 1485. Grâce à 
rinterveotion de Berne , la baroiiiiie de Baufremont fut res- 
tituée à son légitime propriétaire. 

Jean III mourut en 1495. Il avait épousé Louise de Nen* 
châtel, fille de Jean seigneur de Vaumarcus, de Gorgier, 
et de Travers. Celui-ci avait même adamntré quelque temps 
la seigneurie de son gendre, et ce fut lui qui fit reconstruire 
en partie le château de Valangin ; il fit élever le beau por- 
tail qui subsiste encore, et syoula à ce vieui. manoir quatre 
nouveiies tours et des remparts, sur lesquels on braquait d^ 
plusieurs canons, les plus petits en fer et en cuivre, les plus 
gros en simples douves de bois. 

Les enfants de Jean III furent Claude , seigneur de Valan- 
gin ei de Baufremont ; Guillaume , qui épousa Alix de Chd- 
lons, selon les uns, et jinne de Meuchàtel (en Bourgogne) dame 
de Madure, selon les antres ; Jaquette, qui épousa Adrim 
lie Bubenkerg; Marie, qfn devint la femme de Didier, sei- 
gneur de Montjoie; Catherine, qui s'allîa è Pierre de Bau- 
fremonl-Mirebei , et Théobaide, é^M&à Louis de Glé- 
rens, 

Claude était d^à marié depuis 1474 à Gmilemette, fille 
de Jean de Fergy, seigneur de Champfml et de Mmtri- 
cher. Dès que le décès de s6n père Jean Tent mis en posses- 
sion de sa seigneurie , il reçut le serment de ses peuples et 
leur prêta le sien. Sa conduite, vis à vis des comtes de Neu- 
châtel de la maison de Hochberg , fut un peu équivoque, il 
devait, èn prenant possession de scm fief, en km la reprise 
et Thommage; il fût sommé de le faire en 1499. Sans re- 
fuser nettement de s'exécuter, il eut l'art d'éluder, et ce ne 
fut que sous les cantons qui prirent possession de TËlat, en 
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iôl2, que, ne pouvant plus se soustraire à sou devoir, il se 
décida à prêter foi et hommage. 

Le ^od jubilé sécolaire qui fermait le i5« siècle, se cé- 
lébrait avec une pompe eilraordioaire. Claude,» q|ii voulaH 
ydr Touvenure de la porle saisie, et avoir part aux indoU 
çences qu'on accordait avec profusion dans cette solennité, 
entreprit le voyage de Rome. Il s'embarqua à Gènes, et pon- 
dant la traversée son navire fut battu d'une si horrible tem- 
pête, q/aC'û fit ran, 8*il arrivait à bon port, de bâtir une église 
k Noire dam iibéraêrieê des êMm, Son vœu lut eiaucé, et 
il obtint du pape jilexcmdre VI le droit d'ériger une collé- 
giale à Valangin , et d'y établir un prévôt et si\ chanoines. 

A peu de distance deValangin , ua torrent appelé la Sorge 
descend et vient se jeier dans le Seyon. A côté de la porte 
d« boorg^ mais en clshors. Glande fit eonstrnîre m ce tor- 
rent un grand pont avec une voAte de maçonnerie ; c'est-là 
qu'il jeta les fondements de sa nouvelle é(;lisc ; autour du 
temple il fit bâtir quelques maisons destinées à loger ses 
chanoines, auxquels il accorda une rente. Le 1^^' juin i^ii, 
la dédicace de la collégiale de Valangin se fit avec pompe, 
et )e culte qui avait lieu dans une cbnpdUe du cfaâieau pour 
la maison do seigneur , y Ait f ransl^ré , et Valangin devint 
le siège d'une nouvelle paroisse. Claude , heureux d'avoir 
ainsi satisfait à son vœu, fonda encore plusieurs auti^ éta- 
blissements pieux. En iôil, il fit construire à ses frais une 
église dans le village des BrmeU, et il assigna des fonds 
pour le traitement d*un curé. Il légua en outre des rentes 
perpétuelles aux douze églises de sa seigneurie, et il ordonna 
dans son testament la construction et la dotation d'une cha- 
pelle à la Ckaux-de-Fonds , qui devait être dédiée à Saini' 
Hubert , le patron des chasseurs. 

Glande mourut en 1517, et fut enseveli dans la collégiale 
dont il est le fondateur, et où Ton peut lire encore son épita- 
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phe ('). Il n*avaU eu de Guillemeite de Vergy qu'une fille, 
Louise, qu'il maria à Philibert de Challant dont il avait fiût 
la coanalssance dans son voyage à Rome, et qa'ii ramena à 
Valangin. Louise, veave de Philibert, mourut déjà en 16t3, 
laissant un fils unique , Réné , qui lui succéda dans les sei- 
gneuries de Valangin et de Baufremont. 

Guillemeite deVerjjy, qui avait fait de superbes obsèques à 
Claude, et qui avait mis les trois bâtards de son époux à l'école 
chez le régent de Fenin, vivait encore ; elle continua à admi- 
nistrer les biens de la lamille. Son petitrfils Réné, déjà ma- 
jeur, habitait bien de temps à autre dans son château de Va- 
lang^in, mais comme il était au service du duc de Savoye qui 
lui avait confié le gouvernement du Fed-d'Aoste, et qui rem- 
ploya dans plusieurs ambassades , il né put gouverner par 
lui-même. Aussi, sa gnind*mère paratt presque seule dans 
tous les actes du gouvernement, jusques en 1543, époque de 
sa mort. 

Ce fut sous Guillemette deVergy, que la réformation s'in- 
troduisit dans toute la seigneurie, bien contre son {jré et en 
dépit de tomes ses oppositions. Farel en fut le zélé prédioar 
teur, mais il fut, plus d'une fois, troublé .et interrompu par 
les gens du château ; le curé du bour(j , le maître d*htol, et 
le cocher de dame Guillemeite lui jouèrent plus d'un tour. 
Le curé fulminait des ordonnances sévères contre les pro- 
sélytes , s'emparait des églises qui étaient déjà entre les 
mains des réformés, et y faisait chanter la messe d'autorités 
il menaçait de grosses amendes et même de la mort ceux qui 
abjuraient. Gomme la collégiale de Yalangin était encore 
fermée pour Farel , celui ci prêchait dans les rues \ le curé 
avec son clergé et les enfants de chœur prenaient plaisir à 
venir se placer à ses côtés ; là , ils chantaient la messe, et 

(') Voyez plusieurs dt tails iultTOssants sur ce louibeau et sa restaura- 
tion dans le Mvaét hhtoriqw iô M, Mutile, i*' vol., p, 367, et l épitaphe 
môme dans le Mmager boiteux de NewikMél, an. 1843. (Nuit du EdiL) 
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cherchaient parle volume prodigieux de leurs voix à couvrir 
celle du prédicateur. Une fois, le jeune Ânioine Boite ^ qui f*^^ 
était avee Farel, Yoyaal le prêtre qui élevait Thostie^ la lai '^^t^^(J^ 
arrachadea mains, etlamoatiantau peuple, il s^écria: Cen'eii 
pomiun DfÊU depdte quéwuêdwez adorer,mm9UDieu9i^ 
vont! Ces scènes cependant n'empêchaient pas les prédicationn 
de cootinuer ; mais un jour le cocher de dame Guillemette 
amena aor la place où Farel prêchait, un étalon et une ju- 
ment. Le peuple cette fois entra en fureur, s^empara de Té^ 
glise, brisa les images qui la décoraient , et cfaassa les cba-. 
noines. Cette scène eut lien le dimanclie 4 jiûn iô31 , jour 
anniversaire de la dédicace de la collé{jiale. Quelques jours 
après , Farel revenant de Boudevillcrs , fut arrêté par les 
gens de Guillemette , maltraité et conduit tout couvert de 
sang au château de Valangîn. Les bourgeois de NeuehAtel , 
informés du danger que courait leur pasteur, arrifaient déjà 
en armes pour le délivrer, lorsqu'on lui ouvrit prudemment 
la porte du château. De part et d'autre on s'en remit à Berne, 
pour Êsûre cesser ces désordres. Madame de Vergy fut cen* 
sorée pour son intolérance, et même menacée d'être châtiée, 
si elle ne laissait à ses sujets une mitière liberté de oonsciencev 
on pardonna au cocher qui sans doute n*atait pas agi de son 
propre mouvement, et on restitua aux protestants les amen- 
des qui leur avaient été infligées. Dès-lors la réformation se 
propagea dans toutes les églises, non sans quelques nouvelles 
tentatives d opposition , mais enfin , en 1636 , toute cette 
seigneurie n^avait plus qu*un culte. Béné, pedt-fils de Guîl. 
lemette, revint an château dans ces circonstances ; catholique 
aussi zélé (jue sa {jrand'mère , mais politique plus adroit , il 
songea à tirer parti d'un chang^ement qu'il n'était pas en son 
pouvoir d'arrêter , en réunissant à son domaine une partie 
des biens d'église 

(*) Tous les biens d'église ne furent pM téculstrisés; une partie des dîmes 
eontinuèrent d'appartenir apx. cuiés. (Nuit des Editeurs J 
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Guillemet te de Vergy, affligée d'un spectacle qui déchi- • 
rait son cœur, quitta le château , et se retira dans une mai- 
son de campa^e an-dessoas de Chézard pour finir ses joan 
dans la solitude. Elle y conserva ses manières populaireBy 
et la tournure originale de son esprit. |L'anecdote suifanle 
peint en même temps le caractère et le bon cœur de cette 
dame. 

Un jour qu'elle causait fiamilièremeut avec les femmes de 
Chézard, ses voisines, celles-ci la soppUèrent de diminuer on 
peu ladtme de leurs terres, qui étaient peu productives. Fo- 
hnHers , me» enfants, leur dit-elle, je vaw cède la moipié 

de la (lime dans tout l'espace dont je pourrais faire le tour 
en m jour. Elle avait alors 80 ans , et Ton pouvait croire 
qoe le cercle qu'elle viendrait à bout de parcourir en une 
journée, ne sendt pas fort étendu. Un beau jour d'été ce- 
pendsfnt , elle se leva avec Taube et se mît en route ; die 
donnait le bras à une femme robuste qui soiiteMtt ses pas 
chancelants, et nes'arrêtant que le lem^ps nécessaire pour se 
reposer et prendre un repas^ frugal , elle parvint à faire le 
tour d*environ deuK cents poses de champs. Le sdr, elle 
rassembla les paysans de Ghéznrd pour leur confirmer son 
octroi; elle leor témoigna combien elle aurait désiré que ses 
forces lui eussent permis de prolonger encore son voyage; 
qu'elle était cependant satisfaite de ce que ses jambes d'oc- 
togénaire-lnl avaient permis de faire. Ges bonnes gens se re- 
tirèrent -en-la €eHdi>lant .de bénédictions. U existe en effet à 
Chézard nn dlstiict privilégié qui ne paye la dkne qn*à la 
vingt-deuxième gerbe , tandis que les autres terres la payent 
à la onzième. Celte anecdote peut être rapportée à Tan 
iô37, puisque madame de Vergy est morte en 1^343, à Tâge 
de 86 ans. G^est encore à cette bonne dame qu'on attribue 
rexemption de la dime du chanvre dans le district de Fenin; 
et elle raccorda aussi, dit-on, à ki requête des femmes de ce 



Digitized by Google 



— M — 



- «YÎllage, mais ou ne connaît pas les cîrcoDstaoces qui accom 
paginèrent cette nouvelle concession. I 



Goîllemette mourut en 1543, après avoir passé vingt- 
sept années dans le veuvage. La vie de son petit fils, Réné 
de Ghallant, fut an mélange de prospérités et de revers cui- 
sants. Né avec des talents et des qualités, il fut considéré de 
Tempereur et des ducs de Savoye, et contracta une alliance 
illustre ; mais il dissipa ses biens, et les divisions scandaleu* 
ses de ses enfimts camèrent leur mine. 

Réoé étant allé en Portugal , y fit la connaîssaDce de Mon" 
de fille ^Alphonse de Bragance^ et obtint pour épouse celle 
dame issue du sang royal. Celte grande alliance l'entraîna 
dans des dépenses excessives, et pour y pourvoir, il eut re- 
cours aux emprunts. Déjà en 1537 , le chanoine Simon de 
Neucbàtel et Jean de Merveilleux lui avaient ouvert leurs . 
bourses, et en 1539 , il se reconnut débiteur envers la ville 
de Berne d'une somme de 30,000 écus ; il fut obligé d'hy- 
pothéquer son château et sa terre de Valangin. Du reste, 
comme nous l'avons dit , il passa la plus grande partie de sa 
vie en Piémont, ou il avait un gouvernement^ et oh sa femme 
vivait avec luip). 

Quoique presque toujours absent , Réné eut soin de ses 
peuples, et fut un sage administrateur. C'est lui qui institua 
le consistoire seigneurial et la justice matrimoniale de Yaian- 

• * 

(') Voici la sinsolière anecdote sur Réné de ChaUuit et son épouse 
qu'on trouve dans le ebarmant onTiafe de Xavier de Màistro, intitolé i 
U UpnM» de ié dlé^AoêH, «Auprès de la porte de la Tille, on roit les 
mines d*un ancien château dans lequel, si Ton croit la tradition popu- 
laire, le comte Réné de CUallant, poussé par les fureurs de la jalousie,^ 
laissa mourir de faim la princesse Mancie de Bragance, son épouse ; de 15, 
le nom de Dramafant (cri de la faim) donné à ce château par les gcn» du 
pays.» Edit de Paris, 1828, p. 2. — Il existe encore un comte de Chal- 
lant en Piémont, qui sc sou>ieut 1res- bien que ses aïeux ont été sei- 
gnears dans ce pays. (Ifol9 dn EdtteursJ. 
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gin ; il fil plusieon ordonnances éodésiasUques, et on a de 

lui des ré{;lcments très-sag^es sur ladministraitioii de la justice 
et de la police ; il ne se bornait pas à publier desmaudements, 
mais il en surveillait TeiLéculioa. 

Dans' ses rapports avec son suzerain , les circonstances 
favorisèrent le penchant qu*il avait pour Tindépendance com- 
me tous les sires de Valang[in, ses prédécesseurs, et il par- 
vînt à en obtenir une de fait, grâce à la faiblesse de Fad- 
ministration d'alors. Jeanne de Ilochberg , veuve de Louis 
d*Orlcans , vivait à la cour de France plus occupée de ses 
plaisirs et des moyens de faire face à ses dépenses que du 
gouvernement dé ses sijets« Kéné ne fit d'abord que des 
tentatives qui ne pouvaient le compromettre. En 1529, dans 
une lettre qu'il adressait à la comtesse Jeanne pour la féli- 
citer de ce que les cantons lui avaient rendu son comté de 
Neuchâtel, il la priait en même temps de le dispenser d'as- 
sister aux audiences générales du pays, sous prétexte que la 
ville était son ennemie. Mab on comprit ses vues, et on lui 
refusa sa demande. En 1539, il remit à Jean de Merveilleux 
une propriété à titre de fief, à condition qu'il assisterait à 
ses audiences de Valangin, lorsque le comte de Neucbàtel 
ne tiendrait pas dans le même temps les siennes. 

Tout cela n*était <]ue des essais, mais Kéné trouva bientôt 
dans les dissipations de Jeanne et dans la mauvaise foi de Tun 
de ses courtisans, un titre pour lever ciuièremcnt le masque. 
Quoique celle princesse eût été publitjucment interdite par 
une ordonnance du roi de France, du 21 avril 1540, elle em- 
prunta de Kéné de Ghallant une somme de 6000 francs de 
France ; et par un acte donné en son château de Handy, le 
15 septembre, elle déclare que si celte somme n'est pas rem- 
boursée dans trois ans , elle sera sensée avoir affranchi et 
purgé de toute vassalité la seigneurie de Valangin , et que 
celle-ci sera réputée souveraine et indépendante. En stipu- 
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lant celle conditioa, Kéné savait bien que la comiesse, lou- 
joors à court d'argent , ne le remboarseniit pas. Deux ans 
après, le 24 novembre 1542, Jeanne remit à CUmdt Collier , 
prévôt de TégUse de Valangfin et chanoine de Saint-Nicolas^ 

de Fribour{j, un blanc-seing; que le fourbe chanoine remplit 
par une procuration iltiniiiée pour tout vendre et aliéner dans 
le comté de Neuchàtcl. Comme Collier était une créature de 
Kénéy celui-ci commit lui-même François de Mariinee, son 
mattre d*b6tel, pour traiter avec lui. Tout cela avait été pré- 
paré d'avance et de concert; car les deux agens avaient été 
bientôt d'accord , et le 30 novembre suivant, Claude Collier 
céda à Réné de Cballant tous les titres et droits de souve- 
raineté que le comte de Neucbàtel pouvait avoir sur Yalan- 
Qin et la mairie de Boudevillers , le tout pour 9600 francs. 
Pour payer celle somme, François de Maitines remit à Col- 
lier le litre de 6000 fr., du 15 septembre 1540, et 700 fr, 
d intérCas échus , puis il obligea son maître pour le reste. 
C'est ainsi que Réné acquit la souveraineté de Valangin et la 
mairie de Boudevillers , qui dépendait de Neucbàtel. 

Il est difficile de dire si Collier avait fait un criminel abus 
de la confiance de sa maîtresse , ou s'il n'agissait que d'a- 
près ses ordres. Il existe aux arciiives de l'Elat (liasse W. 16, 
n° 18) une lettre de Jeanne, du 8 avril 1543, à Claude Col- 
. lier, dans laquelle elle lui mande que si les pouvoirs qu'elle 
lui avait donnés, avaient été révoqués, eUe Va fait pour bien 
de paix; elle lui ordonne de n'en pas moins poursuivre ses 
ad'aires; elle dit qu'elle est fort conicuie du marché conclu 
avec le comie de Challant, qui lui avait rendu service en lui 
prêtant 0000 francs; qu'elle est saiisiaile d'apprendre que 
les négociations pour la vente de tout le comté sont en bon ' 
train, et que ce soient ceux de Fribourg qui Tacbètent, parce 
qu'ils sont de fidèles et bons chrétiens. 

s 
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Dans tous les cas, Jeanne n'avait aucun pouvoir d aliéner, 
puisque par un acte du i^*^ janvier 1519, ^e 8*étaU elle- 
mémo dépouillée du comté de Neucbàtel par une donaiioo 
entre- Vife en fwmut de ses enfants, dues laqudile elle ne se 
réserve que le simple usafrml, à titre de précaire; enfin, 
.on alléguait un moyen de nullité plus valable en France que 
<laas le pays de Neucbàtel, c'était Tinterdiction publique 
fmmMcée contre elle par le roi de France , à cause de ses 
4prodisalités. 

Cependant, fort de son titre d^adiai; Réné leva pnUiqne* 

ment le masque, et trancha du seigneur souverain. Le 3 
juillet 1569, au lieu de venir à Neucbàtel assister aux audien- 
ces suivant son devoir de vassal, il envoya Biaise Junod, son 
commissaire, pour protester conti*e la citation qu'on lui avait 
faite, et dédarer qu'étant maintenant êowœram seigneur 
de Fdtmgin, il ne prétendait plus y siéger. L^administra- 
lion était si faible alors, que celte protestation ne rencontra 
aucune opposition. A la suite de celle démarche éclatanie, 
Réné fil ériger un gibet à quatre piliers, et dès Tannée sui- 
«vante, il assembla ses audiences générales dans son château 
de Valangin. Elles étaient composées uniquement de quel- 
ques gentilsbommes qui tenaient dans sa seigneurie de petits 
fiefe appelés censives, de ses officiers de justice et des bour- 
geois, qui représentaient ensemble les trois ordres de l Etat. 
On y décréta douze lois nouvelles, que Réné sanctionna et fit 
publier, le tout sans apparence de via de la part du gouver- 
nement de Neucbàtel. 

Réné de Challani laissa de Mancie de Portugal, deux filles, 
Philiberte et Isabelle. Pendant plus de vin{jt ans ces deux, 
sœurs répandirent le trouble et i agitation dans leur seigneu- 
rie, et iîitigvèçeiit le gouvemeiiAent et les alliés. Nous al- 
lons les voir remplir d'ao^^tunie les derniers jours de leur 
vieux père, et sur sa tombe à peine fermée, s*arracber Tune 
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à Tautre les pièces éparses de sa succession, se traduire de- 
vant les tribunaux, et perdre ^ la fois leur repos, leur hon- 
neur et leur fortune. 

Le seigneur de Yalangin voulant régler sa succession, fit, 
en 1546, un testament par lequel il donnait à sa fille Phili- 
berte, l'aînée, les seigneuries deValangin et de Baufremont, 
et réduisait Isabelle, femme de Jean-Frédéric de Madruz, 
comte à^Avy et marquis de Surianne,k une dot de 30,000 
écus outre la baronnie de Fineux^yand. Mais Pbiliberte 
s'étant liée avec un liomme de basse extraction, le suivit, 
emportant avec elle pour 3000 écus de joyaux qu*elle enlevait 
à son père. Celui ci, indigné contre sa fille, cassa son pre- 
mier testament, et par un nouvel acte signé à Milan en 1557, 
il exhéréda Philiberte en lui léguant un ducat , et institua 
Isabelle pour son héritière universelle. Philiberte ét^it alors 
à Venise où elle venait de perdre cdui qui Tavait séduite. 
Un jour, ayant rencontré son père dans cette ville, elle sut 
par ses larmes fléchir le cœur du vieillard, et Réné, par un 
troisième testament , révoqua celui de Milan , et réhabilita 
sa fiUe aînée dans ses premiers droits. Tel était Tétat des 
choses, lorsque Réné mourut en i565. 

Dès que son père eut fermé les yeux, Isabelle se rendit à 
Berne, y produisit le testament de Milan qui était en sa fa- 
veur , demanda d'être reconnue dame de Falangin , et de. 
pouvoir renouveler en celte qualité la combourgeoisie per- 
pétuelle. Après avoir obtenu tout ce qu'elle désirait^ elle re- 
vint àYalangin, s'établit au château, se fit* prêter le serment 
de fidélité, nomma GiUeê de Brion son lieutenant-général, et 
commanda en souveraine. Pour attirer les cœurs et se for- 
tifier dans son usurpation, elle et son mari, qui était venu la 
joindre , accordèrent une foule de grâces et d'exemptbns ; 
ils créèrent des bourgeois, accensèrent des terres, des mou- 
lins et des forêts aux communes et aux particuliers. 
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Philibcrte était à Issogne , quand son père mourut. Dés- 
qo'eile fut informée des manoMivres de sa sœur à Yalangin, 
elle courut en Lorraine pour s'emparer de Baufremont , et 
^Ae eut encore Tadresse de se donner un protecteur en épou- 
snnt Joseph, comte de ToumieL Munts des deux testaments 
(lo lo46 et de 1557, Philiberie et son nouveau mari allèrent 
au^i à Berne pour faire valoir leurs droits sur Valangin et 
prouver par l*acte de rébabilitatiou que la comtesse d'Avy 
étaîi une usurpatrice. Mais TalUance déjà jurée avee oelle-ct 
suspendit qudque temps la décision du sénat de Berne. 

Que peut - on attendre de deux sœurs (jui commencent 
par le pilla(j;e des biens paternels ? Isabelle, alarmée de voir 
sa soeur produire deux titres en sa faveur, dont le dernier et 
le seul valable détruisait celui qu'elle avait produit à Berne, 
prit le criminel parti d^en fabriquer un qui anéantirait ceux 
de Philiberie. 

Le comte et la comtesse d'Avy mandent au cbàteau de 
Yalangin le greflicr du lieu, Guillaume Grosourdy^ là ils lui 
proposent de stipuler un testament, que Réné serait supposé 
avoir dicté peu de jours avant sa mort, et pariequd il aurait 
de nouveau institué Isabelle pour son héritière. Le notaire, 
révolté d'une aussi indi{;ne proposition, refuse sa plume j les 
promesses étant inutiles , il est menacé ; et les domestiques 
Font déjà saisi pour le précipiter par les fenêtres qui donnent 
sur le Sejon, loi'sque la peur lui lait faâre tout ce qu'on exige 
de lui. 

A la faveur de cet acte faux, Isabelle parvint à susciter à 
sa sœur de nouvelles difficultés , à Berne , à Cliambéry, en 
Lorraine, partout où Réné avait laissé ({uelques biens. 

On ne reconnut pas d'abord la fausseté de ce testament; 
mais en Texaminant attentivement, on s'aperçut que les feuil- 
les sur lesquelles il était écrit, sortaient de la papeterie de 
Serrières , dont rétablissement était postérieur a la date de 
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Tacle. £q i^Sl, le gcefiîer Gvosoiirdy fui arrêté , et con- 
vaincu, il paya de sa téte une faute que sans doute les vio- 
lences du comte lui avaient arrachée, mais qu'il aurait dû 
s'empresser de révéler, dès qu'il fut libre. La comtesse d'Avy 
était alors à Ghambéry, et quoique officiellement informée 
du sort de ce malheareuK qu'elle avilit j^uit, elle ^da le 
silence et Tabandonna à son sort. 

Philiberte , voyant l'indécision dans laquelle le sénat de 
Berne restait à son égard, prit le parti de chercher un aut*-e 
protecteur, et de mettre le comte de Neu^hâtel dans, ses in- 
térêts. G^était &ire irentrer les choses dans Tordre naturel et « 
légal. Valan^n étant- ineontestablement un fief de Neuchà- 
tel , toutes, les questions relatives à sa succession relevaient 
du seigneur suzerain et de ses tribunaux. Ce n'était donc ni 
à Chambéry, ni à Berne , mais à Neuchàtel môme que ces 
questions pouvaient être décidées. 

Philibene se rendit à Paris avec le comte de Tourniel, son 
mari, et renonçant à toute idée de souveraineté et d'indépen- 
dance, elle se reconnut, comme dame de Falanqin, vassale 
de Léonor d Orléans ^ alors comte de Neuchàtel. Elle lui 
prêta foi et hommage le 10 mai 1569. Puis, elle revint à 
Neachât^l, et demanda qu'on assemblât les Trois-Etats pour 
juger lea difficultés qu'elle avait avec Isabelle; mais ceJle-ci 
refusa de paraître aux Etats, estimant qu'elle était dame êou- , 
yeraine deValanjjin, qu'elle ne relevait d'aucune puissance 
sur la terre , et que , par conséquent , elle n'était nullement 
justiciable à Neuchàtel. Après avoir épuise tous les délais 
que la coutume accorde à un défendeur, le tribunal des Trois- 
Etats prononça le 3 août 1571, un pasiemeni en ûiveur de 
la comtesse Philiberte de Tourniel contre la comtesse Isa.- 
belle d'Avv. 

Malgré cette sentence , Isabelle , qui s'appuyait sur sa 
eombourgeoisie avec BcrnC) restait en possession de fuit du» 
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château de ValaDgio, et comme pour braver le comte de 
Neochàtel, sa sorar, et le triboaal des Trois-Etats, le comte 
â*Âvy fit ooBToqoer la même» année les audiences générales 

àYalang^in, les présida lui-même, et leur fit juger les causes 
de cette seigneurie pendantes par appel. 

Cette résistance engagea Marie de Bourbon, veuTe de 
Léonor d^Orléans, et mère tutrice de Anrt duc de Lon- 
çuevîlle 9 à tenir à Neudiâtel pour réclamer Tintervention 
des quatre cantons alliés. Ceux-ci se réunirent à Soleure, le 
23 février, le 3 mai et le 11 août 1576, pour juger la ques- 
• tion de la souveraineté de Valangin. Isabelle refusa de pa- 
raître aux conférences. Les députés des cantons reconnurent 
formellement la nullité des actes passés par le chanoine Col- 
lier en 1642, et la souveraineté du comte de Neuchàtel sur 
le fief de Valangin. Peu après cette décision solennelle des 
cantons alliés , qui était en même temps une reconnaissance 
de la sentence des Trois-Etats , le comte de Toumiel de- 
manda une nouvelle assemblée de ce tribunal, devant lequel 
sa belle^œur, la comtesse d*Âvy, fut de nouveau citée; mais 
celle-ci refusa toujours de comparaître. Les Trois-Etats par 
leur sentence du 17 septembre 1576, confirmèrent le passe- 
ment qu'ils avaient accordé le 3 août 1571, en requérant qu'il 
fût exécuté. Trois jours après, le capitaine Guy monta à Yu' 
langin, à la téte d'une compagnie de soldats de la ville^ et il 
somma le gouverneur de lui remettre le château. Sur son 
refus, le capitaine Guy fit sauter les portes, et sa troupe esca- 
lada en même temps les murailles (0. Les. armes de la com- 
tesse Isabelle d'Avy furent brisées et remplacées par ceUes 
de la comtesse de Toumiel. Le gouverneur Gilles de Brion 
se retira à la Chaux-de-Fonds, où sa maltresse avait quelques 

(*) Le pfocQreur-séDéral F. Guy fit ariéttr GlUes de Brion, et nit Tor» 
niel en posseMion de sa seigneurie. BM. âe M*F*4e ChmiMer, p. 342. 

(MoU iMjSiitmn.) 
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partisans, et le capitaine Guy fut nommé lieutenant général 
deValanguà. Il commença sod administration par demander 
au habittunts de ce fief le serment de fidélité en fmnr de 
Philiberte; mais cen-d le refusèrent, alléguant qa'ila ra- 
valent déjà prêté à la comtesse Isabelle , et qu'ils devaient 
d'abord ôlre libérés du premier. 

Isabelle, qui était à Chambéry, jeta les hauts cris à cette* 
' Boorelle} elle porta ses plaintes à Berne, en faisant envisager 
ces actes comme une violation de la eomboorgeoisie qo*elle* 
avait avec cette république; elle se plaignit encore de la 
sentence rendue contre elle à Soleure , et en appela aux can- 
tons non alliés. Le sénat de Berne avait épuisé avec une pa- 
tience admirable tous les moyens de conciliatioa entre la ré* 
gente et ses vassales, entre les deox sœnrs eileors marts^. 
enfin , cette répid)lique , fatiguée de tant de tracasseries.,, 
prit un autre moyen pour les terminer, et en finir avec ces 
deux femmes, qui couraient si évidemment à leur ruine. On 
a vu que Réné devait à la ville de Berne de grosses sommes 
poor lesquelles Valangin avait été spécialenient hypothéqué; 
ses dem gendres aivaient encore angmenté cette dette. Berne 
voulut être payé, et respecter cependant les droits de souve- 
raineté, si bien reconnus, du comte de Neuchàtel. En con- 
séquence y cette république conclut un traité avec Marie de 
Bourbon, comme tutrice de son fils Henri lequel on 

convint : que Berne saisirait le fief de Yahingni comme gage 
des sommes qui lui étaient dues, pub, que le comte de Nen- 
châtel, comme suzerain, en ferait le retrait féodal en remr 
boursant aux Bernois tout ce qu'on leur devait. Berne réserva 
cependant d'une manière très-expresse que le prince de Neu- 
chàtel, en entrant ainsi en possession du fief de Valangin, 
conserverait aux peuples le libre exercice de la religion ré- 
formée, et tous leurs droits , uscmces, libertés^ franchistêi 
et bonnes couiumes conwia du passé m ont joui, et eulin^ 
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leur combourgeoisie^avec Berne. Le compte des sommes dues 
à Berne et assignées sur Yalaugin s'élevait à 6S,i54 écus 
d or. 

D'après ces arrangements , les députés Bernois et ceux, de 
la. régente se réodirentle 3 mars delà même annéeà Yalan- 

gin. Là, en présence du peuple et de ses magistrats réunis 
dans le ver(;cr du château, Nicolas de Graffenried exposa 
ce qui s'était passé : la saisie de cette seigneurie pour acquit- 
ter les dettes des seigneurs, et le retrait qu'en faisait madame 
Marie de. Bourbon, il exhorta ensuite les peuples à se sou-, 
mettre de bonne grâce à leur nouveau prince, et à lui prêter 
lesement de fidélité. Hugues C/erc de Fenin, (|ui portait la 
parole pour les peuples, objecta les sermonis qu'ils avaient 
prêtés à la comtesse d'Avy; il demanda un délai de deux mois 
pour aviser madame d' Avy de ce qui se passait , et la prier 
de venir soutenir ses droits ou de les délier des engagements 
qu*ils avaient envers elle. Après un assez long colloque, 
on accorda le délai demandé , et l'on convint que pour ne 
compromettre aucun droite on administrerait, en attendant, 
la justice au nom de la seignetirie, sans nommer les sei- 
gneurs. 

Ce nouvel incident et de nouvelles oppositions de la part 

de Tobstinée Isabelle , retardèrent la remise définitive de 
ce fief, jusqu'au 7 décembre 1584. Enfin à la suite d'une 
sentence prononcée le 28 novembre par les députés de. neuf 
cantons Suisses, assemblés en diète à Baden, la comtesse 
d*Avy prit le parti de se soumettre; elle renonça à tous droits 
sur "Valangin, et les habitants prêtèrent le serment de bonne 
grâce à Marie de Bourbon; cette prestation eut lieu en pré- 
sence des landammans de Schwytz et d'Ury, députés de la 
diète, et de ceux des cantons de Berne et de Soleure, alliés 
de TEtat. La princesse régente confirma non-seulement tous 
les privilèges des bourgeois et des habitants de la seigneurie, 
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alais encore les concessions particulières que la comtesse Isa- 
belle avait laites pendant son usurpation. 

Si la comtesse d*Âvy finit par céder, ce ne fut qu'après avoir 

remue ciel et terre pour se maintenir. Elle s'était adressée à 
l'empereur Rodolphe //, qui écrivit de Prague, le 8 sep- 
tembre 1584, pour recommander aux neuf cantons non alliés 
de rendre justice au comte d*Avy, aon comeUkr ei son ora- 
ieuràMme{^). 

Même après Tinvestiture de Valangin, les comtes d'Avy 
et de Tourniel surent susciter de nouvelles dillicuUcs au 
comte de Neuchàtcl. Tous deux ruinés et sans crédit , ne 
pouvant faire eux-mêmes le retrait de Valangin, ils s adres^ 
sèrent, Tun en 1586, lautré en 1589, au dnc Frédéric de 
fFuriemèerg-Monthéliard qui acheta leurs droits de re- 
trait. Le duc prétendit l'exercer; les peuples alarmés de 
celte prétention , députèrent à Berne pour implorer sa pro- 
tection^ et lui déclarer qu'ils voulaient rester Bdèles à la 
régente , leur souveraine. Les quatre cantons alliés voulu- 
rent bien encore s'occuper de ce nouvel incident, qui se ter- 
mina à ramiable. Marie de Bourbon entra en négociations 
avec le duc de Wurtcmbcrf^-Monibeliard , et au moyen de 
70,000 écus d'or qu elle lui paya en 1692, celui-ci se désis- 
ta de toutes ses prétentions sur Valahgin. 

Philiberte était morte depiiis quelques années*, voyant 
approcher le terme d'une vie si a;jitëe, elle'avait iait son tes- 
tament en faveur du seul lils qu'elle avait eu de Joachrm- 
Charles - Emmanuel de ïourniel. Elle avait substitué son 
mari à son fils , en exhérédant complètement sa sœur Isa- 
belle. 

La fin de cette dernière ne nous est pas connue ; son ma- 
ri, le comte d'Avy, mourut en lâ86, en laissant trois fils : 

C') Arck, dt l'Etat. Liasse B u" 5. 



Digitized by Google 



— 70 — 

Emmanuel-Charlet, qui prit les ordres; Emmanuel-Réné, à 
qui son père donna le comté de Ghallanl \ et Ferdùumd^ qui 
épousa Botmt de LaUtom et auquel son père par la plus 
étrange obstinatîoD assigna Yalangin. Une fille, qui épousa le 
baron de Diessi, marquis d'Ogliani, acheta de Ferdinand ses 
prétentions sur Valang^in, mais elle ne le paya pas. Cependant 
son fils essaya en 162^, de foire valoir cette acquisition, en 
se présentant à une diète de Baden. n prenait le titre de : 
LouU d^Ârberg^ baron de IHesei, Btmcal, Fer»eit, eie. , amr 
bassadeur extraordinaire d'Espagne en Suisse. Le marquis 
d'Ogliani offrait de déposer à Bàle les i 38,154 écus d'or que 
le comte de Neuchàtel avait délivrés. Rencontrant des oppo- 
sitions, il voulut s*adresser k rempereur, puis à la chambre 
de Spire , puis à Févéque de Bàle , à celui de Constance, 
mais il n*eut pas plus de succès auprès de Tun que de Tan- 
tro. Cependant le duc de Lorraine voulut s'en mêler. On 
a une lettre de lui au canton de Berne, par laquelle il de« 
mande au nom de lempereur que le duc de Longueville res- ' 
titue au comte d'Arberg (ou marquis d'Ogliaui), le comté de 
Valan^fin qu^U a ueurpé. Il parait même que le duc faisait 
quelques démonstrations qui inquiétaient; mais on fut pleine- 
ment rassuré à cet égard en 1636 , et le marquis d'Ogliani 
est demeuré seigneur de Valangin , comme les ducs de Sa- 
voie sont raie de Chypre et de Jérueaiem. 

Ainsi cette belle seigneurie rentra enfin dans le domaine 
du souverain, après en avoir été séparée pendant plusieurs, 
siècles. Elle n'éprouva dès lors aucun changement dans son 
administration. Jusques à la fin du i7« siècle, on lui conser- 
va un gouverneur particulier, soumis cependant au gouver- 
neur général de la principauté. Jusques en 1815, elle eut 
son corps législatif; et la cour souveraine d'appel tieui en- 
coroses séances annuelles au chàteau(Jc\ alangin aussi bien 
qu'à celui de Neucbâtel. 
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£d 1707, la seigpAeorie de ValaDgin obtint offîdeUement 
le titre decomté, qu'on lui donnait déjà depuis quelque temps. 
Ce fot avec bonheur que les habitants prêtèrent le serment 

de fidélité an premier prince de celte nouvelle dynastie qui 
depuis un siècle et demi travaille à leur prospérité. Nous ne 
•pouvons résister au désir de transcrire ici la relation de la 
prestatbn des serments à Valan^n, en Tannée 1707. Quoi- 
que imprimée alors, elle est maintenant très -rare et peu 
connue. 

« Le mardi 8 de novembre, S. E. monseigneur le comte 
de Metternich, ayant marqué cette journée pour solemniser 
à Valangin les serments ordinaires et réciproques avec les 
bourgeois et austres peuples dépendants du dit lieu, mon- 
sieur le procureur général se rendit dès le matin au dit Val- 
lengin pour achever d'y régler et disposer toutes choses pour 
cette solemnité. 

» £n même temps et pendant qu'une partie des officiers 
des milices dé Yallengin s'occupaient à les ranger, environ 
30 cavaliers bien montés , tant d'entre les dits officiers que 
d'anstres des principaux bourgeois du dit Yallengin, descen- 
dirent àNeufchàtel, et se rendirent au château pour y pren- 
dre S. E. et l'accompagner jusques à Vallengin. 

» S. £. partit du château de Nenfchâtel, environ les onze 
heures du matin, avec une suite de plus de 160 chevaux. A la 
tête du cortège, marchaient tous les gens délivrée de S. E. 
précédés par ses heyduques. Après cela venaient les oITiciers 
et gentilshommes de la maison de S. E. qui estoient suivis 
des 30 cavaliers de Vallengin; après quoi et immédiatement 
avant sa personne , marchaient quelques huissiers de la sou- 
veraineté et ses deux pages. 

• S. E. était accompagnée de plusieurs ambassadeurs, mi- 
nistres , seigneurs et gentilshommes étrangers -, puis , de la 
plupart de MM. les conseillers d'état et principaux officiers 
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cite la souveraineté el d une partie de la noblesse du piu s ; ce 
nombreaxcortéçe estoil terminé par les valets et gens de livrée^ 

» S. £. se rendit en cet ordre à Vallengin, ayant trouvé • 
snr sa route les milices qui bordoyent le chemin par une 
double haie serrée , depuis la borne qui sépare le comté de 
Vallengin de celuy de Neufchàtel jusques au bourg de Val- 
lengin, dont le dedans et le debors estoient aussi garnis des 
dites milices. Elles estoient composées d'environ 3000 hom- 
mes, tons gens d^eslite, bien faits et bien tournés, bien cou- 
verts et parfailemeni bien armés. Ils avoient tous des cha- 
peaux bordés d'or et d'arjjent, avec des cocardes de rubans 
uniformes des couleurs de S. M. Leurs officiers estoieut d'une 
grande propreté ; en un mot, on peut dire sans flatterie qu'il 
n'y a peut-étre pas au monde de milices mieux, disciplinées 
et plus belles que celles-là. Elles estoient divisées en 24 
compagnies, dont tous les drapeaux, estoient neufs, très beaux 
et uniformes. 

« Lorsque la dite Excellence fut entrée dans le territoire 
de Vallengin , on fit une déchai^ de rartillerie du château 
du dit Vallengin, et elle fut suivie de plusieurs austres, jus- 
qu'à ce que S. E. fut arrivée dans le bourg du ditVallcngin, 
où elle mit pied à terre. Elle y fut reçeue par Mes sieurs 
les maîtres-bourgeois et austres principaux conseillers de la 
bourgeoisie du dit Vallengin. 

» S. E. entra dans la maison d'un des officiers du lieu 
pour s'y reposer, et pendant ce temps là, les milices allèrent 
se ranger dans un grand et vaste verger, qui dépend du châ- 
teau de Vallengin et qui s étend en amphithéâtre vis-à-vis du 
dit château et du bourg de Vallengin ; de sorte que ces mi- 
lices jointes aux chefs de famille qui s'y étoient rendus sans 
armes et seulement Tépée au costé, et entourées d'un nom- 
bre infini de peuples accourus de toutes parts , faisoient le 
plus bel eiïet du monde. 
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» On avoit disposé dans ce ver{jer un parquet au milieu 
duquel estoit une tribune. S. E. y monta avec les oiinislres 
étrangers , les conseillers d*£tat de la souveraineté, et aus- 
tres personnes distinguées. 

» Ce fut M. Matthe}^, premier maître-bourgeois de Va- 
langin , qui fit rouveriure de l'assemblée par un discours. 
Après la réponse de S. £. on préia les serments réciproques 
ce qui fiit faict à-peu-près de la même manière et avec les 
mêmes formalités qu'à Neufehatel. 

9 Les serments prêtés de part et d*autre, M. le mattre- 
bourgeois Mallhey voulut foire un discours à S. E. pour la 
remercier au nom de cotte nombreuse assemblée , mais à 
peine leut-il commencé qu'il fut interrompu par une dé- 
charge générale de la mousqueterie^ et les cris redoublés de 
FweU'Roi! S. £. Ten consola obligeamment en lui adres- 
sant , aussi bien qu'an reste de l'assemblée , un austre dis- 
cours. 

* Lorsque S. £. descendit delà tribune, il se fit une se- 
conde décharge générale de la mousqueterie, et une troisième 
1ers qu'elle rentra dans le bonrg. S. £. entra dans la maison 
oà on lui avait préparé à disner; il y avait plusieurs tables 
dressées pour les principales personnes de sa suite , et pour 
Mes sieurs les maîtres -bour{}eois et austres principaux de 
Yallengin, pendant que le reste des conseillers de la bour- 
geoisie , et les officiers de justice , de milice, furent régalés 

- aux dépens de S. M. dans la maison de ville du dit Yallengin. 
» S. E. avoit le plaisir pendant son disner de voir par les 
f«ipesires de la chambre où elle nu)n(;eoit , les milices ar- 
rangées dedans le verger sus-mentionné, faire des déchar^jes 
continuelles et générales de leur mousqueterie, à la fin des- 
quelles les soldats, eslevant leurs chapeaux sur les bouts de 
leurs fusils, poussoient en l'air mille et mille cris redoublés 

• de F ù e-ie-Iloy ! 
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» Les santés du Roy, de Monseigneur le Prince Royal, 

de Madame la Princesse Royale, et des Puissances amies ou 
alliées de cet élat, y furent bues solemnellement. 

» S. £. monta à cheval sar les quatre heures du soir, dans 
le même cortège qu'elle estoit venue , mais avant de partir 
de Vallengin , elle fit au nom de S. M. un présent de miHe 
louis d'or en espèce au corps de la bourgeoisie deVallengin, 
pour la meure en fonds et la dédommager par là de tant de 
fraix qu elle a été obligée de faire peudant Piiuerrègne, et ce- 
la, en attendant de plus grandes grâces de la part du Roy. 
Outre cela S. E. fit délivrer trente sols à chaque oflicier de 
milice et vingt sols à chaque soldat. Mais ce qui acheva de 
couronner la journée, aussi bien que la royale libéralité de 
S. M. exercée en son nom par S. E., c*est qu'elle fit remet- 
tre cinq cents écus blancs à Mes sieurs les maîtres-bourgeois 
de Vallengin pour estre distribués aux paiivres du comté du 
dît Yallengin.» 

De nos jours il ne reste plus du vieux château de Valungin 
que ses hautes et antiques terrasses. Dans le iS<* siècle, on 
reconstruisit un nouvel édifice sur les fondements de Tancien, 
en partie avec les produits de cotisations absolument volon* 
taires que les peuples offrirent au souverain pour quil fût 
conservé. Ce château jadis le séjour d*une cour brillante, 
n'est plus que la triste demeure d'un geôlier. Le grand por- 
tail à ogive reste debout, et rappelle une grandeur évanouie; 
le lierre qui s'attache à tous les vieux manoirs , cooune un 
souvenir vivant des temps passés, verdit sur les ruines, et çà 
et là quelques sapins qui croissent penchés , comme autant 
d'étendarts, s'élèvent sur les vieilles murailles et les ombra- 
gent de leurs sombres rameaux. 

Nous terminerons cet article en présentant quelques ob- 
servations générales sur la seigneurie de Valangin. 

Les seigneurs de la maison des Neuchàtel-Arberg furent 
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ea général de bons maîtres pour leurs sujets. Ce sont eux, en 
effet , qui jetèrent les premiers fondements de la prospérité 
publique ; ils favorisèrent les défrkbemcnts ; par des conces- 
8ioii8 libérales, Us adoucirent ce que la féodalité avait de pe- 
sant et d'arbitraire ; tontes les rede wces furent fixées à des 
taux très-modérés ; beaucoup de servitudes furent abolies dés 
les plus anciens temps ; la libre disposition et la pleine pro- 
priété des biens fut assurée ; partout des tribunaux, composés 
d'hommes pris parmi le peuple, furent institués pour rendre la 
justice à loui le monde indistinctement; le sei(piettr pour ses 
prétentions y était justiciable comme le dernier de ses vassaux. 
Chaque peuplade fut réunie en commune, corporation à la fois 
locale et personnelle qui attache les familles et les individus qui 
en sont membres au sol et à la patrie } car le père transmet à 
ses enfonts Texercice de ses droits , et tous les intérêts sont 
communs. Jean II d*Arberç créa en 1352 un corps de bour- 
geoise qui à part les attributions de police , jouit des mê- 
mes privilèges que celui de la ville de Neuchâtel. Faible 
dans ses commencements, cette bourgeoisie restreinte d'a- 
bord aux seuls habitants du bourg, prit quelque accroisse-' 
ment dans le i4« siècle. Plusieurs particuliers de BoudeviU 
1ers, Gofone, Fontaines, Savagnîer et Dombresson furent 
admis dans cette corporation. Depuis 1502, un grand nombre 
de familles, surtout de celles qui étaient allées s'établir dans 
les Montaqneê^ obtinrent également la qualité de bourgeois. 
Plusieurs personnes, même de la capitale, ont reçu la mênie 
faveur, ensorte que cette bourgeobie est maintenant la plus 
nombreuse corporation de TEtat. Elle a acquis successivement 
de grandes franchises. Depuis 1476 jusqu'à la révolution 
de la Suisse, elle a entretenu une combourgeoisie étroite avec 
la république de Berne , reconnue juge des diflicultés qui 
pouvaient s'éleva entre les seigneurs et les. sujets de Va- 
langin. 
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Son antique bannière, présent de ses sei(][neiirs , et sur 
laquelle on pourrait inscrire ces mots liberté et fidélité, 
floue avec honneur tous les trois ans dans les champs de 
Bioley Si cette baamère ombragfe les institutions et lés 
libertés publiqaeS) 91 elle veille avec soUicitode à lear coQ^ 
servatton , on la voit aussi dans Foccasion se déployer avec 
«ne noble énergie pour la défense de son prince et de sa pa- 
trie i car dans le coéur des vrais Palanginois^ le souverain, 
la patrie et la liberté se confondent et sont également chers. 

Après la réunion de ce comté à la directe de Neuchàtel, 
il fut comme un objet de prédilection pour le prince Henri 
II, et pour sa fille la duchesse de Nemours qui se plurent à 
verser sur lui des bienfaits particuliers. Ils augmentèrent en- 
core le nombre des franchises , et accordèrent beaucoup 
d'exemptions, récompenses d'une fidélité. et d'un'dévouement 
que rien ne put ébranler. 

Grâce à la protection qne Tillustre maison de Brande- 
bourg accorde à lout ce qui peut contribuer à la prospérité 
et au bonheur de ses peuples, 1 industrie du pays prit un ac- 
croissement considérable dans le courant du 18« siècle. La 
grande liberté laissée au talent et au commerce , a changé 
ce pays. On peut juger de Taccroissement de la popula- 
tion , lorsqu'on saura que dans le milieu du 46« siècle, elle 
ne s élevait dans tout le comté de Valaugiu qu a 621 feux, 
ou un peu plus de 3000 habitants , et qu elle passe aujour- 
d hui (4830) les 30,000. La Chaux de-Jb onds , composée 
alors de sept maisons , resta long-temps encore un village 
peu important; à la fin du i7« siècle , en I6S3, le Locle, 
chef lieu et niéiropole des Montagnes, ne se composait que 
de 37 maisons. De nos jours, ces deux villages ressemblent 

(') Dopuis 1804, elle tient ses assemblées générales dtns un verger près 
de Valangin qa*elle a acquis pour L. 8^800. 
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à des villes par leur étendue, la beauté des édifices, le luxe 
des habitants , la richesse des magasins de tonte espèce , et 
raffluence des étrangers qui viennent y chercher l*aisance, 
la fortune et la liberté. 

Lorsqu'en entrant dans un pays , le voya{;eur trouve des 
routes sûres, bien dessinées et bien entretenues, de grandes 
entreprises d'utilité publique exécutées au moyen des bour- 
ses des particuliers qui les ont volontahremoit conçues et 
terminées; si, en parcourant les campagnes, il voit les terres, 
même les plus ingi-ates , très-divisées , sur chaque petit do- 
maine une habitation solide , propre , commode, et dans les 
champs une belle race de bétail \ s'il remarque des asiles ou- 
irerts à la vieillesse ou à Tenfance malheureuse , et jusques 
dans les plus petites communes des capitaux mis en réserve 
et administrés avec prudence pour Tentretien des pauvres et 
de réducaliou publique ; s'il apprend que tous ces établis- 
sements sont permanents et qu'ils ont été fondés ou accrus 
par des particuliers de toutes classes comme une preuve de 
leur attachement au sol , el de leur confiance dans les insti- 
tutions de leur pairie; ce voyageur, disge, n'aura pas besoin 
d'approfondir beaucoup la constitution d'un tel pays. Elle 
est toute sous ses yeux et dans les faits \ il voit lui-même 
tous les caractères de la prospérité publique. 

L'étranger trouvera tout cela dans le comté de Yalangin ; 
il conclura de ces résultats beaucoup mieux que par des co- 
des et des théories, que ces peuples ont toutes les garanties 
d'une véritable el solide liberté; il sera assuré que le prince 
qui les gouverne et sou administration exercent sur eux une 
autorité tutélaire et toute palernelie. 
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LE GHAmU DE BOIDRY ('). 



En sortant des gorgées diiVal-de-Travcrs et de la Gluselte, 
l'Areuse continue à couler dans réiroiie et profonde vallée du 
Ckamp-du-Moulin et de Trois-Rods / là, elle changée de di- 
reciion et tonroe du c6té du midi. BieniAt , elle trouve an 
fond de sable et d*argile, la vallée 8*élargit quelque peu, les 
côtés en sont rapides, mais ce n'est plus cet étroit et profond 
encaissement de rocher. Sur le vert plateau qui s'étend à 
gauche delà rivière, on remarque le hameau de Trois-Aods, 
plus au levant, le village de Béle , et au bord de la forêt, la 
jolié maison de CoUendart , qu'on prendrait pour un châ- 
teau; sur le plateau de droite, qui s'étend jusqu'au lac, on voit 
briller les villages de Bevaix et de Cortaillod. Au midi et à 
quinze minutes de Trois- Rods, la rivière trouvant un sol plus 
solide reprend sa direction contré le levant, et entre dans la 
plaine ^Aremt^ qu'elle fortilise et embellit de son onde ar- 
gentée ; elle y forme un nouveau coude du côté du midi , et 
se jette dans le lac. C'est sur le premier de ces contours et 
tout au haut des ialaises de l'Areuse, qu'on voit le château 
de Boudry. 

Un filet d'eau, coulant sur un Ut de gypse, a formé un sil. 
Ion , qui laisse entre lui et les (alaises «ne arrête étroite et 
rapide du côté de la rivière. La ville de Boudry, qui tt*a 

(') Annale f^ — yW m. de MonUnoUin . Bibliothèque histar, — Notice iur 
U» familles de Goumoèns, de ff 'ufflen». 



Digitized by Google 



— 79 — 

qn*uiie me, est bkie sur cette crête ; elle 8*éteiid depais le 

château jusques à un pont jeté surl'Areuse. 

La position de Boudry, dominé par le plateau élevé qui 
le sépare de Ckirtaillod, a quelque chose de sombre, mais les 
esfkoitt sont très«fréables. La vallée de Poniareme quoi- 
que resserrée, offre im aspeec riani ei âniné ; les yergers, 
les champs, les prairies et les vî^foes s*y soeeèdeiit et le re- 
gard s égaie de celte variété ; les vins rouges qu elle produit 
sont réputés et les fruits y sont délicieux. La rivière, paisi- 
ble dans son cours, y met en mouvement des scieries , des 
moulins, uoe belle et grande fabrique d'indieuie, qui, à elle 
seule, forme un pette village ; ce lieu présente un mouvement 
continuel et le tableau intéressant d*ane industrie habile- 
ment diri{îée , comme il est aussi l'asile de la bienfaisance et 
de 1 hospitalité. Au midi, le large plateau de Cortaillod cou- 
vert de obamps fortUes, est terminé du o6té du nord par la 
petite mais belle forêt du Gumehê. Le promeneur y trouve 
une petite esplanade arrosée d*une source fralefae et limpide, 
et il peut se reposer à 1 ombre des chênes touffus sur un ga- 
zon toujours frais et fleuri. 

On n*a pas de notions certaines sur Torigine de la ville de 
Bondry et de son château. On sait seulement que les voya- 
geurs abandonnant près de Bevaix Tancienne H^-tSêirm 
et Poniareuse , s'acheminèrent insensiblement le long delà 
crête sur laquelle Boudry est construit , pour descendre de 
là au bord de la rivière et suivre la plaine d'Areuse i qu'un 
pont y fot d*abord construit, et que quelques maisons s^éle- 
vërent successivement dans ce lieu. Il est déjà lait mention 
de Bbudry dans quelques actes des i2« et 13* siècles. Dans 
un partage de 1278 entre les enfants de Rodolphe III, deux 
soBurs^ Agnès et Marguerite, eurent une somme de mille li- 
vres pour sûreté de laquelle on leur assigna Boudry et la 
Côte. L'auteur des annales attribue à ces deux sœurs la cous- 
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trueiion du chàleaa, mais coanneni aar«iiai^clles fait une pa* 
reille entreprise pour -une hypothèque, qu'on pouvait leur re • 
tirera cliaqiie instant en leur }>ayant la somme stipulée? 
D ailleurs, si Boudry fut séparé alors du domaine du comte 
aHtroroeal qu'à titre de gage, il ne le fui pas long-temps; car, 
en 4342, Margneritéde Neochàtel, fiUedu oomie AolUn, eut 
pour sa dot, lorsqu'eUeépousa le comte de Bochegg, Bmidry, 
Boudcvillers et Montesillon rachetables pour 5000 florins 
d'or de Florence. Dès-lors, la ville de Boudrv commence à 
Égurer dans Tbistoire, et elle a une sorte d'existence politi- 
que dansée pays. 

Le comte Louis de NeuchAtel , jugeant que Boudry pou- 
vait, par sa position avoir quelque importance militaire, ré- 
solut d*en iisiire une place fermée , et y attira des habitants 
en leur concédant des franchises. Par une charte de 1343, 
il déclara ceux- ci exempts de toutes exactions, tailles et 
iii9p6t9 arbitraires, et les réunit en un corps de bourgeoisie 
qui eut ses isop banner^t et sa police. D'après ses 

vues , la seule rue dont se compose la ville de Boudry, fui 
fermée aux deux extrémités par des tours et des portes. Le 
château fut placé sur les bords de Tescarpement qui domine 
TAreiisef et eu dehors de la porte du haut. Le châtelain, com- 
mandant de la garnison et chef de la cour de justice civile 
et crimineile, y résidait » les habitants aussi étaient à la fois 
soldats et bourgeois, et devaient défendre le fort. 

Ce château, qui n'a plus rien de remarquable, devînt, peu 

de temps après la mort du comte Louis , la résidence d une 

fomme, op plutôt d'une fiirie qui accabla la ville de Boudry 

de calamités (0. 
î^iC comte IdOols , après avoir perdu demt épouses et tous 

(') On a (l.'jA imprimi' l'histoire de Marguerite de Wufflens à la suite 
des BUmoircs <hi (hancclicr de Montmollin, mais on n'avait fait que publier 
l'article de M. Iluguenin qui eu est le véritable auteur, et qui le déelara 
dans une note. (Ifok det Sâitewê*) 
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ses fiis légttimeB, M connaîBsanice an ehàleau de Wuffm», 
de Mar§mnt9, fille d'ffuguemin de Duyn^ sire de Wiifflens, 
déjà Tenye de Ayman de la Sarraz. Soit qa*il eât Tespoir 

de remplacer les fils qu'il avait perdus, soit que son cœur 
naturellement sensible se laissât captiver par les manèges 
adroits d'une femme jeune encore, mais hypocrite et ambi- 
tîenseï il en fit son. épouse en i37i. 11 ne tarda pas à re- 
marquer qne de la part de sa nouvelle compagne, Tintérét 
et rhonneur d'être comtesse de Neuchàtel avaient été les 
seuls mobiles de son union avec lui. Victime de sa faiblesse 
et de son amour pour cette femme, le vieillard se laissa ar- 
racher par elle des biens considérables ^ et peu de lempa 
nvant sa mort, il lui remit encore le ch&tean de Ghampvent. 

Dès que le comte eut fermé les } eux, Marguerite préten- 
dit que sa qualité de veuve lui donnait l'usufruit de tout le 
comté, comme d'un bien allodiaU que Gorgicr confisqué par 
Louis sur la maison d'Ëslavayer, relevait du ehàleau de 
Ghampvent , en vertu de certains actes passés à son profit 
Des arbitres prononcèrent en 1374, que Mar^^'ueriie était 
mal fondée dans ses prétentions ; mais en échange , ils lui 
adjugèrent le château et la ville de Boudry, sa vie durant, 
avec toutes juridictions et un revenu de 369 florins , 6 sols. 
11 fut réservé, qu'elle conserverait les franchises de» .bour- 
geois, et qu'à part les bois nécessaires à son affouage, elle 
laisserait les forêts intactes. La douairière parut satisfaite, 
et entra en possession de la ville et du château ; mais ayant 
épousé en troisièmes noces Jacques de V ^rgy, seigneur bour- 
guignon, elle renouvela toutes les diiUcullés. Elle alléguait, 
que lorsquelle avait lié un compromis avec sa belle fiUe, 
elle n'était pas suffisamment autorisée, et que son nouv.e^u 
mari désavouait ce qui avait été dit et conclu. On fit plusieurs 
tentatives pour terminer ces coulestalions ; mais ealin l aai- 
mosité éclata, et dégénéra eu une guerre ouverte , pcnduat 
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^ laquelle Marguerite de Vergy el son mari ae livrèrent aux 
plus atroces traitemeota envera les iualiienreu& habitanta de 
Boudry. 

Au mépris des franchises des peuples , qu'elle avait pro- 
mis d'observer , elle levait sur eux des impôts arbitraires et 
incoBBua jusqu'alors ; elle refusait d'accorder les appels des 
seatenoes reodues à Boudry; elle exploitait les forêts du do- 
maine. Les boorgeofo osèrent se plaindre , et lui firent en* 
tendre qu*elle n*était pas véritablement dame de Boudry, 
mais seulement usufruitière. Blessée de cette liberté , elle 
fit mander au château une trentaiae des principaux citoyens, 
auxquels eUe fit de sanglants repradies, les accusant d'étra 
des paiiupes. NietM CmUeMer leur chef 4»ffrit de justifier 
leurs plaintes devant les tribunaux ; au lieu d'accepter ce 
défi , la dame de Vergy appela ses gendarmes , et fit enve- 
lopper toute la troupe des bourgeois; six. d'entre eux furent 
saisis et jetés dans les cachots de la tour du cbàteau. Pin* 
sieurs habitants , pour se soustraire à sa fureur , quittèrent 
lu ville ; eUe s'empara de leurs maisons et de leurs meid>les. 
Cette conduite ayant excité une grande rumeur, elle menaça 
les bourgeois d'exécutions militaires ; et afin de leur enlever 
tous moyens de résistance, elle fit dépendre les portes de la 
ville, en arra^er les serrures, démolir sept maisons, et trans- 
porter tontes les armes au château. 

Isabelle de Neuchàtel, informée de toutes ces vexations, 
fit dire à sa belle-mère qu'elle eût à se contenir, et qu'elle 
laissât ses sujets dans la paisible jouissance de leurs droits ; 
sinon qu*elle emploierait la force pour les protéger. Ma- 
dame de Vergy, foriense de cette menace, fit venirson mari, 
avec une garnison de Bourguignons. Ils s'emparèrent de 
Boudry, et dès-lors ne gardèrent plus de mesures. La ville 
fut comme livrée au pillage ; les passants même, surtout les 
bourgeois de Neucbàtel, étaient rançonnés. Un jour, comme 
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autrefois l empereur Néron, elle fît, dit-on, mettre le feu à 
la viUe ; des gens apostés jetaient des pierres à ceux qui ve- 
naient pottr étendre rineendie; qnarante^ept maisons forent 
la proie des flammes. Une antre fois, ses gens firent nne es- 

corsion jusques à Corcelles ; ils y brûlèrent treize bâtiments, 
tuèrent quatre hommes dans la mêlée , et ayant saisi un pau- 
vre impotent qui tomba entre lenrs mains, ils le traînèrent à 
Bondrf , oà ce malheureux fut pendu. Pour le plaisir de dé-' 
▼aster , la dame de Vcrg^y fit couper dans les forêts plus de 
deux mille pieds de chênes ei nombre d'arbres fmiliers. 

Isabelle de Neuchaiel perdit enfin patience et résolut 
d'exécuter ses menaces ; elle fit un appel à ses bourgeois, 
qui ne demandèrent pas mieux que d*avoir la permission de 
venger leurs injures particulières. Toute la jeunesse courut 
aux armes; plusieurs conseillers de la ville se mirent à sa 
téte , et cette troupe s'achemina contre Boudry. La douai- 
rière voyant Torage s'avancer, se sauva en Bourgogne. Ja- 
ques deVergy avec les siens fit une vigoureuse résistance; le 
sang coula des deux eôiés ; mais les Boorguignons cédèrent 
à limpétnosité de Tattaqtte ; la ville de Boudry fut prise par 
escalade, et la garnison qui se réfugia au château, y fut en- 
core forcée. Le vainqueur, loin de se livrer à une vengeance 
qu'il pouvait croire légitime et usitée dans ces occasions, 
accorda la vie sauve au sire de Yergy et à ceux des siens qu} 
lui restaient, sous la seule condition qu*ils eussent à se reti- 
rer en Bourgogne. Le château et la viUe forent réunis au do- 
maine de la comtesse. 

Cet acte de générosité ne désarma point la fureur de Ja- 
ques de Yergy et de sa femme. Expulsés de ce pays , ils 
tournèrent leur rage contre les propriétés qu'Isabelle avait 
en Bourgogne. Vwctl, Gnez, Flanehebowht, Femier, 
Fontaine îwvmi saccages, pillés, incendiés. Enfin, en 1378, 
Philippe, dvLC de Bourgogne, ofiVii sa médiation. Les parties 
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. parurent devant lui à Château- Chàlons. Jacques de Vergy, 
plaidant pour sa femme, présenta 16 grieis contre Isabelle, 
et éleva ses prétentions à près de 63,000 florins. IsabeUe^ 
qui était slors à Willafbns, remit le soin de sa défense à Jetm 

d'Arberg, seigneur de Valangin et au chevalier Fauthier 
de Colombier. Ceux-ci présentèrent 15 articles de plaintes 
contre la douairière et son mari , et portèrent à près de 
06|000 florins 1^ répétitions d'Isabelle. La sentence flit 
rtndne le 13 juillet 1378. La conquête et la confiscation de 
Boodry furent déclarés légales, et le domaine purgé de tout 
usufruit ; sur quelques articles , le duc renvoya à un plus 
ample informé, et il compensa diverses plaintes réciproques. 
Dès -lors, les historiens ne parlent plus de Marguerite de 
Wnfllens. On sait seulement qu'elle fut la bisaïeule de cette 
dàme GuiBemette de Fergy, femme de demie de Fahngin, 
connue par la bonté de son cœur et la tournure originale de 
son esprit. 

Boudry vécut en paix sous le gouvernement d'Isabelie de 
Nencbàtel, qui confirma toutes ses franchises par acte^ 
2 septembre 1378. Cette ville, sous le règne de Gonrardde 

Fribourg qui lui accorda une pareille confirmation , se rele^ 
vait doucement de ses désastres, lorsque, suivant nos histo- 
riens (^), elle fut exposée à de nouvelles calamités de la part 
du sire de Grandson. 

Girard de IfeuMM, bâtard de Jean-le*Bel, aviût fw 
pour héritage la seigneurie de Vaumarcus et des droits sur 
Provence. Girard, par ses qualités et ses services , avait mé- 
rité l'affection et la reconnaissance de la comtesse Isabelle , 
sa tante , et celle-ci lui en donna un témoignage en lui lé- 
guant une somme de 2000 florins d*or qu'elle assigna sur 
te château de Boudry. Girard mourut en 1400. Son fib 

(') Ifoiiliiio/aa, t. S. p. 235. 
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Jean écait à peine entré en possession de son liériiage , que 
GmUauiM de Grandson renouvela certaines prétentions sur 
le village de Provence. On prétend même que Guillaume 
revendiqua Boudry etYaumarcus comme fiels relevant de lui, 

et que ne pouvant obtenir de Jean de Neuchâtel et du comte 
la réalisation de ses droits chimériques , il voulut agir par 
surprise et par force. Il arma secrètement, ctarriva, dit-oUi 
la nuit du Z mai, devant Boudry ; mais les bourgeois avertis 
étaient sur leurs gardes, et repoussèrent Tassant. Le baron 
de Grandson, sans sedéconra(][er, voulut faire le stége de la 
ville. Le comte Conrard n eu fut pus plus lût instruit, qu'il 
monta à cheval, suivi de tous ses gens et se porta sur Boudry 
pour le délivrer. A son approche , Guillaume leva le siège 
et battit en retraite; Gonrard le poursuivit et le harcela jas- 
ques ans portes de Grandson. Là , pour éviter à sa propre 
ville le sort dont il menaçait celle de Boudry, Guillaume de- 
manda la paix, et consentit ù payer au comte Ck>urard vingt 
marcs d'argent pour sa folle entreprise. 

Le sire de Vaumarcus resta en possession du château de 
Boudry jusques en 1413 que le comte, voulant purger Tby- 
pothèque dont il était chargé , assigna à Jean de Neuchâtel 
la terre de Travers , en payement du legs dlsabelle. 

Depuis cette époque , Boudry n a plus été séparé du do- 
maine de r£tat. Son château existe encore. Aujourd'hui, laa 
juridictions de Bevaix et Cortaillod , et la moitié de celle de 
Rocbefort sont réunies à Boudry, qui , pour le criminel, 
comprend en outi'e celle de Gorgier. 

On sait que sous le règne de Rodolphe de Hochberg, des 
inquisiteurs de la foi firent des recherches sur la secte des 
sorciers, établie depuis quelque temps dans le comté. Le 

château de Boudry devint, comme plusieurs autres, le théà- 
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tre de scèaes lugubres et terribles. En 14^1 , le tribunal de 
rinquisition^ composé de moines dominicains et de quelques 

juges laïques, siégeait au château de Boudry, pour instruire 
la procédure d'un homme de celle ville accusé d'hérésie. 
On transcrit ici les déposiiions suivanies qui peuvoni don- 
ner une idée de la manière de procéder de ce tribunal, et 
de la crédulité des hommes de cette époque ('). 

< Le 97 novembre 148i , le nommé Crochét arrêté pour 
hérésie et emprisonné au château de Boudry, fut amené de- 
vant riuquisiteur , en présence de noble homme , Conrard 
de Dicsse, châtelain du dit Boudry, de frère Jean Ruffi^ de 
Tordre des prêcheurs , de messire Clément Jonef , prêtre , 
et de Jaques Faner, Il confessa qu*il était hérétique, et était 
entré dans la secte , il y avait environ 40 ans. Etant jeune, 
Jaques du Plan lui dit une fois à Neuchâlel, que, s'il voulait 
le croire et dîner avec lui, il Venrichirait. Il y consentit et le 
dit du Plan le mena à Pierraboi, au-dessus de Neuchâtel| oà 
la secte était assemblée; il y avait beaucoup de monde) li 
diable y était sons la forme d'un grand homme noir, Crochet 
lui fit homma{;e, et alors il fut changé en mouton, et en signe 
d'hommage il lui baisa le pi^ i après quoi, le diable lui donna 
un arbre nommé êaper qui fut ensuite brûlé du feu de Té- 
clair. Le diable y sans lui faire grand mal , lui prit dehors 
Tonçle du doigt du milieu de sa main' droite. Ce diable se . 
nommait Robin ; il le sait de lui-même. Dans ce lieu là , le 
dit Crochet renia Dieu, la foi catholi(iiie, les sacrements de 
l'église, fit la croix en terre, et maiçcba dessus. Il y a vu son • 
conducteur Jaqpes dR^@l|i||^f ej^t^ d'antres à lni in^. : 
connus. On y mangea aé^'hi' ^r d^^iKetits enfanU ; mais il 
s*en abstint, quoiqu'il eàt fkhn. H y avait un grand leu vert, 

et ne ressemblant point aux autres feux. Là, le diable lui dé- 

• 

■ * 

C) Àrch. âe VÈM, ann. îm. 
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fendii l'usage du pain et de l'eau bénite, et de s'approcher de 
la croix , au moins aussi peu qu'il le pourrait. L'un de la 
secte était prévôt ; il les payait et leur ordonnait les maux 
qu'ils devaient faire, aux uns d'une manière, aux autres d'une 
autre, et lorsqu'on ne lui obéissait pas , il menaçait de re- 
trancher le payement. 

» La seconde fois qu'il fut à la secte, l'assemblée se tenait 

' dans une combe , derrière le château de Valangin , appelée 

Faul-séon; il y trouva son maître sous la figure d'un chien 
noir, qui se promenait parmi eux ; il lui paraissait chercher 
les restes du repas. Il se rendit à l'assemblée le jeudi après- 
midi, et sur la demande de l'inquisiteur : s'il n'avait point peur 
qu'on ne le vît , il répondit que leur capitaine Henchemann 
le Mazelier leur disait qu'ils n'eussent point de crainte. Le 
.^•méme jour il y eut un orage sur Cornaux et Cressier, et il 
croit que Jaques Raquier en fut la cause. Il était propre- 
ment le messager de la secte , et se rendait où l'envoyait le 
capitaine Henchemann ; comme d'aller çà et là, d'empêcher, 

» • • lors de Torage, qu'on ne fil sonner les cloches , car le dit 
capitaine disait qu'elles l'arrêtaient. 

I » La troisième assemblée fut au delà de Neuchâtel, dans le 

cimetière des Juifs. Le capitaine Henchemann payait aux as- 

i, sistants plus ou moins à l'un ou à l'autre ; pour lui , il n'a 

• ^ jamais reçu plus de cinq sols par séance, mais cet argent ne 

4 lui. profitait pas, et il ne savait ce qu'il devenait. Son maître 
ne lui a pas donné de boîte, mais un onguent de la grosseur 
d'une noix, dont il frottait nu balai sur lequel il allait à Tas- 
' - semblée. Par la vertu de cet onguoni, il no pouvait aller que 
: ^ là et non ailleurs. 11 n'allait pas loujours à la synagogue sur 
un balai, mais quelquefois le diable venait à lui sous la forme 
d*une nuée et 1 emportait ainsi à l'assemblée ; le plus fré- 
^ . quemment, c'était à Faul-séon et à Pont-séon, 

* » Le 29 novembre, il a ratifié les aveux ci-dessus. Il dé- 
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clare encore que le feu de rassemblée était bleu, qu'il se^^ait 
sans bois ; que lorsqu'il est éteint, on n'y trouve ni charbons, 
ni cenJrc. Le diable a la voix rauque et peu intelligible , il 
est vôtu de noir. 

» Trois semaines avant qu'il fut saisi, allant à Couvet, et 
passant par le Morcel , il vit le diable sous la forme d'un 
oiseau noir; Crochet lui dit qu'il craignait d'être pris; le 
diable le rassura, lui dit qu'il ne devait pas craindre, et qu'il 
devait être bien assuré. C'est la dernière fois qu'il lui a 
parlé. Il y a quelques années, un individu de Corcelles prit 
dans la maison de Jean Monmoullin, un enfant âgé de six 
mois qui était dans son berceau , et le porta à l'assemblée. 
L'un des assistants l'apprêta, et ils le mangèrent tous en- 
semble. H y a une fosse dans laquelle on jette les os des pe- 
tits enfants; on fait l'onguent avec les cœurs des petits en- 
fants , mais il ne l'a pas vu ; leur chair n'a pas la même sa- 
veur que celle d'autres viandes; on présente ces enfants au 
diable qui les remet à celui qui doit les apprêter, etc. 

» Le l^f décembre. Crochet confirme les aveux pn cédents; 
interrogé par l'inquisiteur, pourquoi dans la même journée 
il les avait révoqués P il répond que son sire était présent. 
Il a fait ces aveux par la force de la torture, quoiqu'il n'y ait 
été appliqué qu'une seule fois , sans pierres aux pieds. Le 
même jour Crochet prie instamment que son procès soit ter- 
miné , disant que tout ce qu'il avait avoué était vrai , ex- 
cepté qu'il disculpe Jean Pinson^ sur quoi l'inquisiteur lui 
demande s'il n'eji a point d autres à disculper, ajoutant que 
s'il en avait accus*' quchpies-uns par envie et malignité, il 
damnerait son ainc. Croch et répète que ceux qu'il a accusés 
étaient hérétiques. 

» S'ensuivent les informations faites par frère François 
Grenet, docteur en théologie et in(|nisiteur au château de 
Jîoudry. 
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» Ub ceitaîn Udriei dénonce «ne foule de complices , de 
Brot, de Gonnondrèche , de Gorcelles , de Rochefort, etc. 

11 déclare qu'il a ouï-dire qu'ils connaissaient la science des 
bierres. » La science des pierres était ainsi nommée, parce 
que le diable leur apparaissait sous la forme d'une bière, 
pour leur dévoiler les choses futures. 

Il est à croire que le tribunal de la foi condamna tous ces 
accusés ; car encore dans le courant du 17* siècle, on brûla 
à Colombier treize sorciers dans Tespace de deux, années. 



LE GMIMU DU LMDfiRON ('). 

La plaine où le château et la ville du Landeron sont si' 
tués, est bornée au couchant et an levant par les lacs de Neu- 
chàiel et de Bîenne, au midi, par la TMeUe qui coule de Tun 
dans Tautre, et an nord, par la montagfne de Ghaumont. 

Dans cette plaine, et sur les côtes du lac de Bienne, exis- 
tait, dit-on, l'ancienne ville de Nugerol, plus connue dans les 
13*^ et 14« siècles sous le nom de Neureux, Encore aujour- 
d'hui on n'est point d'accord sur rorigine et Tétendue de cette 
cité. La ville de Neureux fot en 4349, par les Ber- 

nois qui vinrent Tassiéger après la bataillede Laupen ; quel- 
ques-uns de ses habitants allèrent bâtir la Favarge , au- 
dessous de la Coudre i le plus grand nombre se retirèrent 

(') Ânnalei de Boftw. — Jléii. ât.MtnUmotUn, —Marel, oJnrigé de rhUt. 
de Véréché de Bék^ — Arehiv. de VEtat. 
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9LU Landerm , qoB le comte RoUia avait fait construire en 
1325 (1). 

Les guerres que faisaient les évéques de Ràle aux comtes 
de Neuchâtel, pour soutenir les sei{jneurs de Valangin dans 
leur révolte, duraient depuis long-temps; et les malheureux 
habitants des rives du lae de Bienne , qui dépendaient des 
denx partis ennemis , en étaient souvent les victimes. En 
1325, le comte RolUn pour donner un asile à ses sujets, jeta 
les fondements d'une nouvelle ville dans une prairie appelée 
Leanderon. Il rentoura de hautes murailles , et creusa des 
fossés dans lesquels on pouvait introduire l'eau de la Thielle. 
Le plan de la petite ville du Landeron est des plus régulierti 
c*est une seule rue très-large , et fermée de portes aux 
deux bouts. A l'entrée de la ville, du côté de l ouest, le comte 
RoUin fit construire un vaste château , qui n'a plus rien de 
remarquable que les énormes matériaux employés pour les 
fondations et Tépaisseur des murailles. Il accorda aux habi- 
tants du Landeron la charte qu*il avait concédée , en 1260, 
à ceux de Neureux. Du reste, ces deux petites villes étaient 
si voisines qu'elles n'en formaient , pour ainsi dire , qu'une 
seule. 

La diligence que mit le comte RoUin à élever et acbe» 
ver sa nouvelle ville du Landeron, réveilla la défiance et Ta- 

nimosité de l'évéque de Bàle , Girard de Wipping , qui 
pour recomniencer les hostilités avec plus de succès , se li- 
gua avec Eberhard , comte de Kybourg. Girard apprit 
aussi que les Bernois â^Ahil vu avec inquiétude la cons- 
truction de cette nouvelle forteresse , et qu'ils n'avaient pas 
voulu renouveler leur combourgeoisie avec le comte Roi- 
lin , parce que celui-ci avait refusé de laisser le Landeron 

0 Acte d'Achat de la prairie d« Landeron, de 48S8, liasse 1 Vi«* Pn* 
tam dicium Icmileron. 
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ouvert de leur côté. L évéqiie sut tirer parti de ces germes 
de discorde, et altira les Bernois dans soo alliance poor ren- 
verser an plus tAt cette ville naissante. Heureosenent quel- 
ques chanoines dn diapilre de Bàle, qui avaient divers çriefe 
contre révéque Girard, avertirent le comte de Neochâtelde 
toutes CCS inlriguos. Rollin avait pris ses précautions ; il avait 
contracté en 1 324 une alliance de 12 ans avec Soleure, dans 
laquelle il avait lait comprendre nommément la future ville 
dn Landeron. Lorsqu'il Tout oonstruitef il j jeta nue garni- 
son, et en donna le commandement à son fils tomis , jeune 
chevalier plein de bravoure et de capacité, en lui adjoi?jnant 
pour conseillers et officiers, trois hommes d'un mérite re- 
connu : Othon de Cormondréche , Jmier de Courtelary el, 
Coturard de Fauiravers'IhiierraM». Il ordonna à ses au- 
tres vassaux-de se tenir prêts à marcher syn premier signal, 
et attendit révénement. 

Rollin avait à peine terminé ces préparatifs que les Ber-. 
nois du côté de Saint-Jean , et Girard de Wipping avec le 
comte de Kybourg du o6té de Neureox, s'avançaient d^à pour 
former le siège dn Landeron. Le comte, à la téle des siens^ 
marcha pendant la nuit , et à la pointe du jour il fondit avec 
une telle impétuosité sur le camp de l'évéque , que celui-ci 
fut complètement battu et vivement poursuivi par Henri de 
Colombier, Les Bernois témoins de cette déroute, et voyant 
le jeune comte Louis qui se préparait à foire une sortie, le- 
vèrent leur camp et se retirèrent. Louis les poursni>>it jus- 
qu'au mont de Chulles, maltraitani fort les moins dilig;ents. 
La ville de Soleure avertie du danger que courait sa nou- 
velle alliée , avait envoyé des troupes au comte pour com- 
battre l'évéque; mais ce secours arriva après la bataille. 
Les Soleurois 8*en retournèrent, eaqKnrtant des témoi- 
gnantes de la plas vhe reconnaissanee. Ceci se passait en 

1325. 
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Les Bernois, accoutiimés à vaincre leurs ennemis, furent 
piqués de ce mauvais succès j et voyant que le comte de Neu- 
cbâiel amplifiait de leur côté les fortifications du Landeron^ 
ils revinrent seuls peu de temps après pour en recommen- 
^ cer le siége.'lls amenaient avec eox une maolmie d*une nou- 
velle invention , nommée le chat, avec laquelle ils espéraient 
saper les nuirailles. Malheureusement pour eux, les assiégés 
réussirent à s'en emparer et Louis de Neucbâtel , qui les 
conmiandait, fit une si bonne défense qu'il donna le tempa à 
son père HoUin de venir à son secours. Les Bernois avertis 
de son arrivée^ levèrent le camp pendant la nuit et se retirè- 
rent* Une troisième expédition n'ayant pas eu plus de suc- 
cès , et les deux villes de Soleure et de Bienne s étant inté- 
ressées au rétablissement de la paix, il y eut une suspension 
d*annes. Dès-lors le comte de Neucbâtel rechercha plus d'une 
fois Talliance de Berne, mais cette république ne voulant la 
renouveler qu aux dépens des fortifications du Landeron, 
Kollin ne voulut jamais en faire le sacrifice. Cependant la 
bonne barmonie se rétablit peu à peu ; Berne fiait par ou- 
blier le Landeron, et en 1406, Conrard de Fribourg obtint 
une aUiance intime et perpétuelle avec ce canton. 

L'histoii^ qu'on peut rattacher au château du Landeron 
ne présente que quelques faits isoles. Nous avons vu à l'ar- 
ticle Château de FaUmgin, que le seigneur Girard de Neu- 
cbâtel Arberg qui se montra un des plus ardents ennemis de 
la république de Berne , sut engager les bourgeois du Lan- 
deron à joindre leur baolke à la sienne, lors de k célèbre 
bataille de Laupen. Les Bernois, irrités de trouver parmiles 
trophées de leur victoire la bannière d'une ville qui leur cho- 
quait la vue , parce qu'elle leur rappelait plusieurs échecs^ 
méditèrent unte nouvelle expédition contre le Landeron; mais 
ils le trouvèrent encore inaccessible, lia atlnqnèfeBl dors le 
pauvre bourg de Neureux qui était tout près ; ils y pénétré» 
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rent aisément et le réduisirent en cendres; l'antique église 
de Saint-Maarice el quelques bAiiments échappèrent seuls aa 
désastre. 

En 1347, le comte Loob octroya la juridiction criminelle 

à sa cour de justice du Landeron. 

En 1373, le Landeron fut érig^é en baronnie, et devint le 
partage de Ferène de Neuchâtel, fille cadette du comte Louis. 
Cette dame Verène ou Fréna épousa E^, comte de Fri-> 
bourg; son fils Çonrard, étant devenu comte de Neuchâtel . 
en 1395 , cet héritage de sa mère fut pour toujours réuni à 
la directe, et cessa d'être une baronnie. 

Ce fut seulement dans le courant du 18« siècle que le 
château du Landeron fut remis à la bourgeoisie qui porte ce 
nom. Il est depuis asses long-temps dans un état de dégra- 
dation complet ; on y voit encore cependant des prisons re- 
construites à neuf en i833, et une salle où la justice crimi- 
nelle tient ses séances ; le reste ne sert plus que de réduit 
et de hangard à Tasage de la ville. 



LE CHATMU DB THIELUi C). 



La Thielle, belle rivière poissonneuse et très -navigable, 
coule du lac de Neuchâtel dans celui de Bienne, et arrose en 
serpentant la plaine qui les sépare. Deux passages condui- 
sent aujourd'hui dans la partie de la Suisse allemande qui 

(') Annale» de 9o',9tn-~Mém. de Monlmt^lin,'^ GénéaJ, de M, Jean-Franç, 
de Chambrier. 

S 
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déprn<l du canton de Berne. L'un , après avoir lon{îé Tex- 
trémilé du lac de Bienne, franchU ia Thielie auprès de l an- 
cienne abbaye de Saint Jean ; le comte Aollin, en bâtissant 
sa ville du Landeron , avait pourvu à la sAreté de cette 
entrée du pays ; l'antre est cette ancienne voie romaine qui 
venait d Avenches à Noidenolex, passait par Anet , et tra- 
versait la rivière à environ 1500 toises de la sortie du lac. 
Cet endroit s'appelait le PoiU de Thieile, et comme c'était 
un lieu de passage, on y étabUt un péage qui existe encore, 
et que le prince et la ville de Neucfafttel perçoivent en com- 
mun (i). C'est sur ce pont qu'un seul homme, le Neucbâte- 
lois Baillod^ arrêta, comme Horatius Codés, l'effort de toute 
une armée (2). Tout auprès, sur la rive gauche de la rivière, 
un château-fort défendait rentrée du comté. 

Nous répétons ici ce que les chroniqueurs disent sur le 
chàtean de Thielle^ sans certifier la vérité de ce récit. 

Des motifs de sûreté déterminèrent, dit-on, la construction 
de ce petit fort. Rodolphe de Habsbourg, sans cesse en guerre 
avec ses voisins, établissait cette haute réputation qui l'éleva 
jusquà Tempire. Le comte de Neuchàtel, convaincu de sa 
malveillance à son égard , se mit en défense contre lui. Le 
pont do la Thielle était ouvert; il le fit fermer en 1261, en 
y faisant construire un château dont il confia la garde à Henri 
de Neuchdtel; il inféoda à celui-ci une j[>artie de la plaine 
qui s*éiend de Thielle à Ghaumont. 

(') Toute personne passanfakcheral sur le dit pont, siuf gens d't^Use, 
docteurs et écoliers, doivont chacinc fois i crcutzcr; une personne à pied: 
(î deniers; l'opoux et IV'pouse passant : 2 creutzers; un juif à cheval: 
k crculzers ; un juif à pied: 2 crculzcrs; le mercier ou colporteur portant 
sa marchand iite : 4 bats; le carrosse attelé sans comprendre les cairaUers: 
4 Ints; la litière : 3; (Réflement de 1749, change en 1836.) 

(Note des Édileurt), 

(*) Il reçut en récompense un médaille d'argent, sur laquelle était ^avé 
un porc -épie arec cette devise: «Vires agminis unus habot. » Mnl. de 
UfUler, ^Vo(e dca Edite unj. 
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En 1269 , Rodolphe de Habsbourg tomba à l improviste 
sur le château deTbiellc qu'il espérait surprendre et empor- 
ter, mais le brave Henri de Neuchàtel , baron de Thieiie, 
8*y trouvait avec ses gens. Sa défense fut si vigourense et 
si bien conduite, que rennemi repoussé fut obligé de renon- 
cer à son entreprise. Voyant cette place si bien gardée, le 
futur empereur descendit la Thielle et la passa près de l ab- 
baye de Saint- Jean. 11 voulut prendre d'assaut la ville de 
Neureux , mais les assiégés se défendirent avec courage, et 
Rodolphe lut également repoussé. Ces petites ganiisons ca- 
pables d*une résistance énergique derrière de bons remparts, 
ne pouvaient arrêter la marche de l'ennemi en rase campa- 
gne ; d'ailleurs le vaillant capitaine de celle de Thielle, le 
baron Henri, avait été blessé mortellement en défendant son 
château. Aussi , le comte de Habsbourg, quittant Neureux, 
put s'avancer sans obstacles jusques sous les murs de Neu« 
châtel, où il ne fut pas plus heureux. Obligé de décamper 
dans la nuit du 11 au 12 avril, il mit le feu, en se retirant, 
aux villages qui se trouvaient sur son passage. C'était de cette 
manière , par des expéditions furtives et nocturnes que ces 
petits seigneurs se faisaient la guerre ; leur but était de piller 
.et de détruire, plutôt que de s'agrandir par des conquêtes. 

Le brave baron de Thielle mourut de ses blessures sans 
laisser d'enfants , et sa baronnie fut réunie au domaine du 
comte. 

Sous le règne du bon prince Henri H de Longueville, hi 
sorcellerie, et tout son: sinistre cortège, la torture, les empri- 
sonnements , les supplices jouèrent un grand rôle au château 
de Thielle. Chacun connaît surtout l'histoire de la malheu- 
reuse chancelière Uary; on sait que victime de la haine et de 
la crédulité de ces temps barbares, elle fut décapitée par la 
main du bourreau. Ce fut au château de Thielle que se Joua 
une partie de ce drame lugubre ; détenue dans ses prisons, 
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c*est là que la torture lui arracha les aveux de &es cri- 
ines îmag^inaires ('). 

Le chàieau eusie encore ; placé à o6lé de la Thielle , à 
proximité de trois laca ^ environné de plaines marécageuses 
mais fertiles, sa situation est riante, et la vue qu on a de 
l'une de ses tourelles rappelle assez celle d*un paysage Hol- 
landais. A chaque instant de lourdes barques , chargées de 
marchandises, passent sons les hautes arches do pont, tandis 
que les voitures et les voyageurs qui le traversent , offrent 
aussi un mouvement continuel. En portant au loin ses re- 
gards , on aperçoit à roccident une partie de la chaîne éle- 
vée du Jura, le lac de Neuchâtel, et quand lair est pur et 
le temps serein, on voit même se dessiner à Thorizon les 
dochers lointains de la ville d'Iverdon ; du côté du levant, 
les collines brumeuses du Yuilly et de Joliment ferment la 
vue. 

Ce château était encore , il y a peu de temps , le siège 
d'une juridiction criminelle et le séjour des prisonniers de 
cette chàtellenie et même de ceux de Lignières. Aujourd'hui, 
Neuchâtel est chargé de prononcer suc le sort des préve- 
nus de ce district, et de loger les condamnés j la justice d. 
vile s'administre à Saint Biaise , mais Tollicier porte encore- 
le titre de châtelain de Thielle. 

(*) Voyez Uiit, de M. F. de Chambrier, p. 412. 
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I£ CHATEAU DE COLOHBUR ('). 



Colombier est situé sur un petit tertre, qui paraît n'être 
qu*une ancienne alluvion du lac, à une lieue et demie au plus 
de la capitale. Les environs en sont charmants. Du côté da 
midi, une belle plaine, ombragée par des bouquets d'arbres 
tooffiiB , conyerte de riches moissons , s*avanoe jusqu'au lac 
et forme une espèce de promontoire. Au nord, des o6teaux 
chargés de vignes s'élèvent en ondulations gracieuses jus- 
qu'à la lisière des forêts. Au levant, on a la vue do la Côte y 
où s'étalent les grands villages d'Auvemier, Cormondrèche, 
Peseox etGoroelles; placés comme en amphithéâtre, ils pa< 
Taissent depuis Colombier se confondre, 9X ne former qu'une 
seule cité , entourée de vergers, de jardins et de vignes. Au 
couchant , la montagne de Boudry s'élève fièrement à côté 
de la grande cbaine du Jura et laisse voir, dans 1 intervalle, 
qui les sépare , l'entrée des gorges du Val-de-Travers. Au 
pied de ces gigantesques escarpements , de belles forêts de 
chênes et de sapins s'étendent jusqu'au village de Bêle, et 
au-dessus d'un sombre massif de feuillage on voit percer les 
tourelles de Collendart, qui brillent aux rayons du soleil. 

Le village de Colombier est bien bâti, et a l'air d'une pe- 
tite ville; ses eues sont propres et bien pavées; le château 

(') Arch. de V Etat. ^ Annales de Boke,— Métn. de MonhnoUin. — Jlist. 
du comté de Bourgogne par Dunod,^Exlraili de la cAron. can,^Aetet de 
Muraet. 



Digitized by Google 



98 — 



est placé à son extrémilé méridionale i composé de divers bâ- 
timents anctens et modernes, une tour antique ferme la nie 
qui y conduit , et domine la grande prairie qui s*écend jus- 
qu'au lac. Trois belles allées d^arbres, plantés dans le cou- 
rant du 17« siècle, viennent aboutir au château. 

Cette seigneurie était assez circonscrite, mais la fertilité 
du sol en faisait cependant une belle propriété i bornée par 
la mairie de Roeheibrt au nord et par le lac au midi, elle 
s*étendait du levant au couchant depuis Âuvemler jusqa*à 
Boudry. Elle comprenait le village de Colombier même, le 
petit hameau d'Areuse , avec quelques familles qui demeu- 
raient k Auvernier et à Gormondrècbe, sur lesquelles le sei- 
gneur avait la juridiction. Dans les gorges duVal-de-Travers, 
le hameau de Fretreuleê e$ h Champ-éu-MmUm , quoique 
séparés complètement du territoire de Colombier, dépen- 
daient cependant de ce fief. La mairie de Colombier com- 
prenait en ISIS, 2110 âmes et 368 maisons. 

Jusqu'à Léonard de Chauvîrey, les seigneurs de Colom- 
bier étaient de la maison même de ce nom. Henri de Cokm- 
hier^ premier seigneur conriu, mourut en 1263, laissant Ja- 
ques , qui lui succéda , Renaud, qui eut des droits sur Cor- 
raondrèche ( dont il prit le nom ) , et un troisième fils , qui 
entra dans les ordres. Le ^s de Jacques^ Henri , se distin- 
gua dans les petites guerres que les comtes de Neuchàtel 
soutenaient contre leurs voisins. Henri do Colombier et 
Amédée du Vaux-Travers commandaient les troupes nen- 
châteloises, lors de la bataille de Coffrane, en 129o. On re- 
trouve encore Henri de Colombier à la té te des Nmichàtelois, 
lorsque ceux-ci chassèrent les troupes de B41e et de Berne 
qui élisaient le siège du Landeron. Il mourut en 1348, lais- 
sant un fils, Renaud, qui fut père de Françoie de Colombier. 
Celui-ci commandait , en 1382 , le secours que la comtesse 
Isabelle accorda à la ville de Soleure contre le comte de Ky- 
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bourg. Il mennit des btessares qu^îl reçnl dans celte expé- 
dHion, laissant cinq enfonls dont Tnn ftit, dit-on. Française^ 
épouse du fameux Vauthîer, baron de Rocheibrt. 

Vauthier de Colombier succéda à son père François , et 
sous le règne de Conrard de Fribour(]^ il fut gouverneur 
du comté. Il éponsa dame Oihenette de Cormondrèche, et 
réonilpar son nariage des biens considérables, entre antres, 
une belle forêt de 190 pauses , qui porte encore le nom de 
sa femme. Il laissa trois fils , Antoine, Jacques et Jecm, 
qui furent co-seigueurs de Colombier, et qu'on cite comme 
un modèle d'union fraternelle. Antoine obtint la confiance de 
Rodolphe de Hochberg, et fut nommé par lui au gouverne- 
ment de l'Etat; on le trouve déjà, en 4476, à la téte de Tad- 
ministration. Il paraît avoir été un homme timide et irré- 
solu (^) : on connaît les chefs des Neuchàlclois à la bataille 
de Morat, et on ne voit point parmi eux le seigneur de Co- 
lombier ; d ^ailleurs , ce fut lui qui empêcha lea Bernois et 
le seigneur de Valangin de faire une excursion en Franche- 
Comté pour se venger des Bourguignons, qui avaient attaqué 
le Locle et les Brenels en 1476. 

Antoine avait épousé Marguerite tf A snel, dame de Bon- 
court, Par son testament du H octobre d488, il éleva dans 
le temple de Colombier une cbap^e à Notre-Dame de 
Piétéj que sa femme dota aussi. Tous ses fils étaient morts 
avant lui sans postérité, et il ne lui restait qu'une fille, Louise, 
qui épousa Lienhard de Cliauvirey, auquel Antoine résijjna^, 
un an avant sa mort, sa place de gouverneur du consentement 
du marquis de liochberg. 

(') Bodolphe de HocUberg éerivait eependant k Antoine de Colombier: 
« Antoine, tu te foreomptes plu» qo*à si^et n*eit loisilïle contre soa sou- 
verain seicnear ; (u me veux apprendre k aller comme on fait les petits 
enfants, et me trancher mes pièces devant mol. » Uist, de M. F. de CAam- 
hrUr, p. 19». (mU des MdiL) 
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Ainsi s'éteignit la lige aînée de la première race des sei- 
gneurs de Colombier. Elle a produit des boiUDies de mé- 
rite, qui se distingaèrenl les uns par leur Yaleor, les autres 
par leurs talents et leur capacité ; ils surent conserver leur 
fief/ et même Taccroitre par des alliances avantageuses. La 
branche cadette de Cormondrèche perdit au contraire peu^ 
à-peu son lustre et sa fortune, au point qu'en 1587, unYau- 
thier de Gormondrèclie était simple justicier dans la mairie 
de la G6te. Elle a fini par dispanitre entièrement, mais peut- 
être ses descendants subsistent* ils encore sons d^antres 
noms P 

La maison de Chauvirey était d'origine Franc-Comtoise, 
du ressort de Vesoul ; alliée aux maisons de Salins^ de Nam 
et de Viame, elle paraît d^à dans les titres du 1^ sidde , 
et elle avait acquis la terre de Chét^aiHVillIaim, Lienhard de- 
vait le jour à Pierre de Chauvirey et à Catherine de Damas, 
d'une grande famille de France. Ayant suivi la fortune du 
marquis de Hochberg, il acquit la terre de Colombier en épou- 
sant la dernière héritière de cette maison. U mourut en iôii, 
laissant à son fils Philibert, qui épousa jémte d'Jlehey^ son 
fief et ses emplois. Ce fut sous le gouvernement de Philibert 
que les cantons suisses s'emparèrent de l'Etat ; on Taocuse 
d'avoir manqué de conduite et d inieiiigence dans ces con> 
jonctures difficiles. 

L*ainée de ses filles épousa Jean^ Jaque» de fTatteviUe, 
qui fut dans la suite avoyer de Berne ; la cadette épousa le 
Irère de celui-ci , Reinhard. Elles portèrent ainsi leur sei- 
gneurie dans une illustre famille bernoise, mais, par une im- 
prudence de leur père, elles risquèrent de perdre cette belle 
propriété. 

Louis d*Oriéans, Tépoux de hi comtesse Jeanne de Hoch- 

berg, fut fait prisonnier à la journée des Eperons. Philibert 
de Chauvirey, quoique dépossédé de son emploi de gouver- 
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neur par le baillif , vovlnt manifester sa bonne Tolenté à ce 

prince tout à la fois imprudent et mallieureux.. Il proposa aux 
ministraux de Neucliàtel et aux chanoines de payer une aide 
pour la rançon du prisonnier. 

Les Sttisses qui baissaient mortellement le duc d'CMéans, 
qui, dit le cbroniqneur, gringetimi de9 dmtê lorsqu^on pro- 
nonçait son nom devant eux , furent informés de ces propo- 
sitions. Quelques cantons, Fribourg en particulier, envisa- 
gèrent cette démarche de Philibert de Ghauvirey comme 
nn aete de félonie et voulurent se saisir de sa seigneurie. 
Biais Jacques deWatteTÎUe, dont les deu fils Tenaient d*époii« 
ser les dames de (^unmrey- Colombier, sut par son crédit 
détourner Torage 

Ce fief parvint en totalité à l'avoyer Jean-Jaques de Wal- 
teville, que l'on vit siéger plusieurs ibis aux audiences gé- 
nérales du comté en qualité de vassal. U eut trois fils de son 
mariage avec Anne de Gbauvirey, Girard, Jacquê» et At- 
colas^ qui furent tons trois co-seigncurs de Colombier, mais 
qui eurent chacun une destinée bien différente. Girard, cham - 
bfsllan de Tempcreur Charles - Quint , mourut à Besançon 
sans postérité, en 1591 . Nicolas , zélé catholique , quoique 
fils d*un pére sélé protestant, quitta Berne, dès qu'il y vit la 
réformation irrévocablement établie, et se retira en Savoye 
où il obtint la baronnie de Fersoix^ érigée plus tard en 
marquisat. La poslériié de Nicolas s'illustra par de grandes 
alliances ; un de ses descendants fut même nommé vice-roi 
de Navarre, L^autre branche des Watteville resta à Berne, 
où elle a joué également un rôle historique.. 

Ce fot seulement environ un demi-siècle après être entrés 
en possession du château et de la terre de Colombier, que les 
trois frères co-seigneurs se décidèrent à les vendre. Le can- 
ton de Berne songeait à en foire racquisition , lorsque Ma- 
rie de Bourbon, tutrice de son fiIsLéonor d'Or|éans, inter- 
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viut si habilement, qu'elle put racbetereUe-mâme ealô64, 
pour une somme de 60,000 écut d*or. 
• Sons la tenue des seigneurs de Watte?ille, Colombier, qui 

n'avait auparavant que la basse juridiction , obtint en 1531 
le droit de justice criminelle, et même un gibet à trois piliers. 
Les sires de Colombier avaient contracté anciennement une 
eombourgeoîsie avec Berne ; Philibert de GhauTÎrey la re- 
nouvela en i51S, lorsque les Suisses menaçaient de confis- 
quer son fief. Le seigfneur avait sa bannière , car il y avait 
un capitaine de Colombier ; et l avoyer de Watteville eut 
même des diÛîcultés avec la ville de Neuchàtel au sujet des 
MiénUU , qui étaient à la fois hommes du seigneur de 
Colombier et bourgeois de Neuchàtel , et qu*on réclamait 
des deux parts pour marcher sous deux bannières différen- 
tes. L avoyer intéressa la république dont il était le chef 
dans cette difficulté, qui n'eut pourtant aucune suite sérieuse; 
mais ces tracasseries de la part d'un vassal, proté(}é par une 
république telle que Berne, étaient an siqet d'inquiétude 
pour les comtes de Neuchfttel , et dles furent un des princir 
paux motifs qui en(];a(jèrent Marie de Bourbon à faire l'acqui- 
sition de cette seigneurie. 

Dès-lors, Colombier n'a plus été détaché de la directe du 
souverain; son château est devenu la demeure d'un receveur, 
et le siège d*mie recette considérable. En 1815 , il servait 
d'h^tal amt soldats Prussiens blessés dans la campa{;ne do 
France; ils y furent reçus, soignés et traités comme des li- 
bérateurs et des amis. Maintenant , les milices de la princl^ 
pauté y sont casernées. 

Le petit- fils de Léonor d*Orléans , Hmri II de Lot^ 
guwiUe feisait ses délices du château de Colombier, lors- 
qu'il venait au pays. 

En 1639, Henri U, qui commandait alors en Piémont, fut 
appelé en ^Isace pour y remplacer le duc Bernard qui ve- 
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nait de mourir. Ce boD prince résolut de visiier en passant 
ses sujets neuchètelois pour leur porter des secours et des 

consolations , car la peste, et ses fléaux sévissaient alors dans 
toute leur force à Neucbàtel. On fermait les temples, le ser- 
vice divin se célébrait en plein 9k et sur des collines ou 
dans les forêts ; les morts étaient déposés dans de nouveaux 
dmetières plus éloigfués des villes et des villages ; la fomino 
et ses horreurs désolaient toute la contrée. Les courtisans 
du prince voulurent le détourner de son projet, et lui repré- 
sentèrent le danger auquel il allait s'exposer en parcourant 
un pays infecté de la peste. Quand eH-etquetepère qmi va 
9i»ker tet emfaïUë^ ûur fait le pkiê dê pkdsirf leur répon- 
dit cet excellent prince ; eertêê, c'est quand 4U emU en dé- 
tresse par chagrin et maladie ; j'irai donc par ainsi à la 
garde de Dieu! 11 prit un bateau à Grandson, et arriva in- 
cognito au château de Colombier, le 14 août 1639. Ne pou- 
vant Y s^ourner long-temps à cause de sa mission en Al- 
sace, Il manda auprès de lui le procureur général Favergier, 
avec lequel il passa trois jours entiers , occupé continuelle- 
ment à distribuer des secours aux malades et à arrêter par 
de sages mesures de police les progrès de la contagion. 

Nous citerons encore un trait qui peint le cœur bienfiû- 
sant de ce prince, et dont le rédt dédommagera un peu le 
lecteur de rennui qu*une longue et sèche notice a pu lui 
causer. 

A la bataille dlvry, en 1590, Henri P'^d'Orléans-Longue- 
ville, père de Henri il, démonté et blessé, courait le plus 
grand danger d*étre lût prisonnier ou foulé aux pieds par 
la cavalerie, jibram M&uchet de Colombier, qui servait dans 
TariAée en qualité de simple cavalier, reconnut son prince ; 
il mit pied à terre et lui donna son propre cheval ; bientôt 
après, Mouchet fut lui-même renversé dans la mêlée. Re- 
venu à lui après le combat et n^ayant aucune blessure dan- 
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gereuse^ Abram Mouchet aUa bientôt trouver le duc pour 
réclamer son cheval el se faire eonnaltre pour celui qui lui 
avait sauvé la vie. Le duc , plelu de reconnaissaiiee, lui ten- 
dit la main et le pria de fixer lui-même la récompense dne 
à son généreux dévouement. Le vieux soldat, qui n'avait au- 
cun bien et dont Tambition se bornait à finir tranquillement 
ses jours dans sa pairie, lui demanda pour toute grâce d*ètre 
nommé receveur des domaines du prince dans sa terre de 
Colombier. 

Le brave Mouchet , à qui le prince Henri accorda des let- 
tres de noblesse et la charge de trésorier, sut jouir sagement 
de sa fortune ; ses enfonts parvinrent à s'aUier à des familles 
distinguées ; mais cette prospérité ne fut pas de longue du- 
rée i Jean Mouchet, trésorier conune son père , fit ditcuê- 
sim vers Tan 1<(34. La communauté de Golombiér qui avait 
cautionné les Mouchet , se trouva chargée envers le prince 
d une dette de 70,000 écus ; et celte dette, énorme, surtout 
pour ce temps-là, n'était pas encore acquittée en 1657 , lors- 
que le prince Henri II fit son troisième voyage à Neuchàtel. 
Voici comment le chancelier George de Monimollin, qui 
était alors procureur général , nous raconte le trait dont il 
fut le témoin. 

» La communauté de Colombier ayant follement cautionné 
le trésorier Mouchet, originaire du lieu, se trouvait chargée 
d*une bien grosse dette envers la sdgneurie. Le prince pre- 
nait grand plaisir à passer trois jours de chaque semaine au 

château de Colombier, où il voulait que je le suivisse. Les en- 
virons lui plaisaient tant , que tous les jours après le diner, 
lorsqo^il ne faisait pas bien mauvais temps ( car un peu de pluie 
ne Tarrétait pas), U me faisait signe de le suivre, et me con- 
duisait à travers champs, tantôt d*un côté , tantôt d'un autre, 
mais c'était aussi pour deviser à son aise des affaires de la comté* 
Un jour que nous revenions de la promenade , nous trou- 
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vàmes, non loin de la porte de la prairie , les principaux du 
village qui se jetèrent aux pieds du prince, le suppliant de les 
soulager par un rai>ais au regard du cautionnement ci-dessus. 
Le prince, les ayant d*abord isât relever, leur dit: FolmUierê^ 
mes enfamis, mois ne amUotmez plus; et se tournant du côté 
de la prairie : Urne vient une pensée , ajouta-t-il , en éten- 
dant sa main avec trois doigts écartés : que voies plantiez 
ici trois grandes cdlées de beaux et bons arbres, aboutis- 
sant auHeu oà je suis, avec petites ailées aux côtés; cda 
fait, mon procureur général que 9ù%làwius donnera çuit- 
tanèe de toute votre dette, sitôt qv^U pourra Vécrire à ï om- 
bre des dits arbres. Ces bonnes gens qui ne demandaient 
qu'une diminution de la somme , ébahis et comme stupéfaits, 
ne savaient comment dire leurs pensées ; ce que voyant le 
prince, iliyouta incontinent : jdUezvite, mes enfants, pré- 
parez vos outils pour les Mes, j'y veux travailler avec 
vous. 

Les allées furent plantées , et subsistent encore aujour- 
d'hui. Ce serait affaiblir Timpression que cette narration a 
dû produire que d*y ajouter la moindre réAeiion. 



• 

LB CUATMU Dfi VAUHABfiOS. 



La baronnie de Faumarcus , située dans la partie la 
plus occidentale du pays, confinait au couchant les terres de 
Vaud et an levant la seigneurie de Gorgier, Dans cette 
localité , les rives du lac sont assez élevées et même gar- 
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nies à quelques endroits de rochers escarpés ; la côte s'é- 
lève par {jradins jusqu'à la chaîne du Jura qui en est peu 
éloi£[née. On dirait qu*ua torrent impétueux, descendant de 
la monta(fne s*est creusé un Yasle et profond sillon pour ar- 
river jusqu'au lac. Une route rapide qui part dé Saint Au- 
bin, descend dans ce ravin, traverse Vaumarcus, cl remonte 
aussitôt en se dirigeant du côté de Grandson. Cette route 
parait être la voie romaine qui conduisait d'Orbe à Noide* 
nolex , et qu*on appelait t ta çi-de-fEsira, 

Le château de Vaumarcus domine le village et la route ; sa 
situation est agréable ; ses environs sont couverts de forêts, 
de vignes et de champs. Un vaste bâtiment dont la façade 
principale est de construction moderne, et dont les apparte- 
ments ont vue sur le village, est entouré de jardins disposés 
en terrasses. Du château , on découvre le lac et les plus 
hautes sommités des Âlpes de Gruyères. 

Celte terre qui porte le titre de baronnie, et qui don- 
nait (0 à son tenancier des droits de justice civile et crimi- 
nelle , ne comprend que le village même qui lui a donné 
son nom, et le hameau de Femea. Elle renfermait en 1818, 
200 habitants et 33 maisons. Jadis, le district de Derrière- 
Moulin, qui avait un quart de lieue de long^ucur sur quelques 
minutes de lar(;eur, dépendait aussi de Vaumarcus. Dans 
le courant du 10^ siècle, Derrière Moulin fut démembré de 
cette terre et réuni à celle de Gorgier dont il a fait par- 
tie jusqn*en 1721 ; il fut réuni alors à la directe, et incor- 
poré à la mairie de Bevaix pour le civil. 

L'histoire des premiers sei(jneurs de Vaumarcus est cou- 
verte d'un voile quli estdiflicile de lever entièrement, et leur 
généalogie est assez incertaine, jusqu'à Tannée 1308, en 
laquelle le comte Rollin de Neuchâtel acheta leur fief. 

{') Les (li'oiU seigneuriaux ont cié rachclés en 1831. 
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Suivant un autour (') les premiers shres de Vaumarcus des- 
cendraient de l'ancienne maison \ï Estamyer [A . 

Pierre 1^^^ tiuï vivait en 1^6, petit - fils d un Renaud 
d'EêtofMnfer, tenût le premier aeigoear particulier de Vau- 
mareiis; Jlenaud de Fmunareus, son fils , vhait en 1242; 
Jem -, fils de celui-ci , serait père de Pierre II ei Talenl de 
Pierre III , quatrième seigneur, qui vendit Vaumarcus au 
comte RoUin en i30S (^). 

Ce Fie F, depuis lors , resta sous la directe des comtes de 
Neucfaàtel jusqn'à Tannée 1375. 

Jem4e-Bei, fils dn comte Lonis, mort prisonnier dans le 
donjon de Sémur en 1369 , avait eu de la fille d'un bour- 
{jeois de Neuchâtel, appelé Ballajour, un fils naturel nommé 
Girard (*). Le prince avoua et reconnut ce fils. 

Le comte Louis de Nencbàtel , inconsolable c|e la mort 
de Jean-le-Bel et de Textinction de sa maison, reporta tonte 
sa tendresse sur Girard, et en 1370, il lui concéda la Câte-tm- 
Fayes à titre de fief. La comtesse Isabelle qui succéda à 
Louis, donna également des preuves de son affection à Gi- 
rard de Neuchâtel , et en 1375, elle lui inféoda la terre de 
Vaumarcus. L*acte dlnféodation du 6 juin 1375 fut signé à 
FFiUafans^ en Bourgogne ; il concède à Girard de Nencbft« 
tel et à ses descendants légitimes la seigneurie de Vaumar- 
cus, le château et toutes ses dépendances. L'année suivante, 

(') Nobiliaire de M. d'Estayayer, inséré dans la BihU. Mit 

{*) M. liuguenin avait d'abord fait descendre les premiers sireft de Vau- 
marcus de la maison de Neuchâtel. Dans la copie, qui a servi à l'impression 
de cet onTrage , il déelar^ par une note qu'il s*étalt trompé et donne cette 
filiation-ci, sans cependant affirma qu'elle soit vraie. 

(Noie dèa BdiL) 

" O Voyes HM, dêM.F.de ChmlMar, p. 03. (Noté àn EàU.) 

C) Suivant M. liuguenin, la mère de cette BuUajour ou Jiulloéueur 
serait une l\'euchâtd-Cormondréche, (Note cfrt ^Ui.) 
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' Isabelle , qui chérissait son. neYea et voulait le récompen- 
ser (le SCS services, lui remit encore les droits qu'elle avail 
sur le village de Provence, et enfin, par son testament du 27 
novembre 1394 , elle lui légua 2000 florins d'or assignés 
sur le ebàteau de Boudry. 

Ginird de Neschàtel , mort en 1400, laissa un fils unique 
nommé Jean, qui, par sa capacité, ses services et sa conduite 
loyale, mérita les faveurs du comte Conrard, successeur d'I- 
sabelle. Conrard , voulant se libérer de ce qu'il lui devait 
ensuite du testament de la comtesse Isabelle et voulant ré- 

0 

compenser Jean de Neuchatel , premier sire de Yauroarcus, 
de 969 ctirialUé9 et denoir9 de cour, lui remit encore en 

1413, à titre de fief seigneurial les villages de Travers, Ro- 
sières et Noiraigue avec les dépendances. Enfin, en 1433, le 
sire deVaumarcus acquit encore de la maison d'E^stavayer la 
terre de Gorgier pour il 00 florins d*or. 

Jean de Nenchàtd se vit ainsi en possession de tr^Md .gran- 
des seignéuries, et après le seigneur deValangin , il était le 
plus puissant vassal de l'Etat. Ce seigneur distingué fut d'ail- 
leurs le ministre de confiance du comte Conrard et de Jean 
de.Fribourg> son fils. Ceux-ci, qui rappelaient leur couein 
de Faumarcu9, le mirent à latéte déboutes leurs opérations 
importantes; le Philippe de Bourgogne remploya même 
dans plusieurs négociations , et le fit son conseiller. 

Jeariy du nom, eut deux femmes, Antoinette de Bierre 
et Catherine de Blonay, Il laissa un fils et trois filles. Jean H, 
qui lui succéda, Louiee, qui épousa Jean d'Arberg, sei- 
gneur de Valangin , GuiUmnette, qui fut femme d^Aniome 
Dompré , seigneur de Saimgny , et Marie , qui s'allia à 
François de Glérens, sieur de Berchicr. 

Jean U, à la fin de sa carrière, se trouva dans des cir- 
constances difficiles, qui compromirent sa fortune, sa réputa- 
tion et sa vie. La fameuse guerre des Suisses avec Charles- 



Digitized by Google 



— 109 — 

le - Téméraire survint en 1476. Charles- le -Hardy, après 
avoir éié repouaié à la Tonr-Bayard, au deissus de sâkt-». 
SvIpM^vrfteiHim mQtwÔÊOé qu'a pritec «Mi U 
4i!e k e«niim ; apt^ lbi âvoûr pnonm It saiive; puiail 
«"avança coii(t<e Nenehàlel. Vaumarcus, premier cliàieau 
de ce pays sur sa route était un poste important que le duc 
convoitait. Jean il y tenait une garnison de quarante hommea.. 
Bus attaché à la maison de CbàloM el au duo deJ3oiicgo0n« 
qo'à Modalphei iota Moohberg et am Snîaaea^ aédnii; par lea 
oA«s briUanias.qiHrktt ivrent faites , jug^eant peut-être les 
Suisses hors d'état de résister à l'armée formidable du duc; 
le seigneur de Vaumarcus ne fit aucune résistance ; il rendit 
son château le i mars X^I&^âù prosterna devantle vatÉquenry 
et lui olfint mime, dk-i», des xalralohîaseaaeftia.' Il reçut 
uae eânMSoa de W Itoaunea dans son châMiT^ ca oitra au 
service du duc. 

Le dimanche 3 mars, deux jours après ces événements, la 
bataiUe de Grandson se livrai .on en connalt.iea. détails et 
rissue. Pendant que les Suisses entraient en vaioquenii dona 
<^ie ville» le oonnte de Neuçbâtel s^oceo^il de la repriaedu 
«Gâteau de VaumarQua. 

Mais laissons parler ici le chanoine Hugues de Pierre, 
chroniqueur du chapitre : 

» Les seigneurs des Ligues ordonnèreo(t k bandière de 
Neufcbâtel, ensemble ceux de Sibethal , Vang^nen. et Lan-r 
derott, le jour après les Brandons , pour assaillir le chàtel 
de Valmarcus , dedans lequel étoient maints Bour{juiçnons, 
voire aucuns chevaliers du conseil étroit du duc. Pareillement 
ie sire comte Hodolf mit hors aussi les compa^^nons de Bou- 
diy, ensemble :lea.Eheuteli^, afin de courir s^rValmaacua. 
Grandement ébahis et empêchés furent les dits beaux cheva- 
liers dedans le chàtel, là oîi ils ne croyoient faire autre chose 
que joyeux banquets \ )ei uuioienl été bieuiA>i, pri&juoiume 

9 
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rats y si de fortune , le maréchal-Usmnt pour fent florins 

ne les avoit mis hors , en la nuit , par la portette en bas la 
combe , puis , par travers bois et ramées , conduit devers 
Pontarlier. Pendant cette échappée, les dits chevaliers avoient 
par ieintiae laissé eoorir par dedans le châtel les chévanc, 
qui firent beau jeu tout le temps , tellement que nos çem 
croyaient h toute heure entendre la bande sortir pour faire 
vaillantes saillies. Finalement au petit piquant du jour, ceux 
du Laaderon les touts premiers ^ avec morillons » escales e| 
antres engins, sautèrent par travers tours et eréneanx , de*- 
danà le dit chàtel, criant t GramUanJ Grmuhonf màrif itiet 
sortez paUhrd»l Là, nul ne répond , parce que HiMd y a, 
hormis la vieille servante du châtelain avec un vieux servi- 
teur chenu, et s'm^i et deux chevaux et palefrois en bel ac- 
coutrement. Jant et si grande ii&cherie témoignèrent les as- 
saillants (ne trouvant là que vieux reliquats en place des Boor- 
guignons échappés) que ceux de Landeron pour se donner 
aise et contentement , firent t^t brandons du dit chàtel ^ et 
là ne laissèrent que cendres sur pierres. » 

Une autre punition attendait Jean de Vaumarcns. Les 
Suisses vainqueurs à Grandson et à Morat , incfignés de sa 
conduite , se préparaient à s*emparer de^ trois fiefii à titre 
de conquête. Mais, en sa qualité de suzerain de Jean, le 
comte Rodolphe les confisqua lui même à son profit et pré- 
vint ainsi les Suisses. 

Jean 11, dépouillé de ses biens à Neuchàtel, suivit la for- 
tune du duc, qui , pour se venger de sa nouvelle défeite à 
Morat , tourna sa fureur contre le duc de Lorraine , oà les 
Suisses allèrent encore le combaiire. Ce prince y trouva la 
moit en 1477, et Jean il de Neuchàtel-Vaumarcus y fut aufr- 
si tué. 

Les uns disent qu*il avait épousé une dame de Vergy, qw 
lui aurait apporté quelques fiefe en Bourgogne ; d^aotres lui 
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dOMiettI pour femme uae Jeanne de Menthtm Ce qui eit 
oortiin, c'eal qa*il eol qoatte fils : jimé, qui iBomnit ataei 
jeone, Cbmde, qai loi sncoéda, Smon, chanoiiie à Neuchàtel, 

et Jean, qui devint baillif de Badenweiler et de Rothelin. 

Quoique Rodolphe eût confisqué les fiefe de Jean deVau- 
narcus, il ca avait laissé parvenir tous les revenus à ses en- 
fimu. DéjàeBi4«7, à kt mi^jorilé de Claude , Plli^>pe de 
HochbergqûféeiiaîtakMsà Neoehiiel, lai pfomit qne ces 
seigneuries lui seniieoc rendues ; mais les diflkultés que le 
canton de Fribourg élevait relativement à la suzeraineté de 
Gor(|;ier, à^ausedu château de Chenaux qu'il venait de con- 
quérir, en retardèrent la remise. En attendant , Claude les 
posséda de Imi^ ei le 27 mai, il eaigea le seroMat de fidélir 
ié de ses sifeis. Enfin, le S juk 1402, celte temiie em Usa 
en faveur de Claude de Nenchâtel, sans que ses frères soient 
nommés dans l'acte ; on voit par des procédures postérieures 
qu Us eureni aussi quelque part à ces iiefs , mais ils ne lais- 
sèrent aucun successeur. Claude finil ainsi par être le aaul 
possesseur de Yanniarcas» ainsi que de IVams etdeGorgier. 

Fendam te règne dtteénte Philippe, qui mourut en 4503, 
on ne voit pas que Cbude deVaumarcus ait manqué ouver- 
lement à la fidélité qu'il devait à son suserain; cependant, au 
fimà du cœur , il n*en détestaii pas moins, comme son pèse^ 
la domination des oomiSB allemands. Esprit iaquiel et Hurbu* 
leni, il fomentait secrètement , par lui-même ou par ses amis, 
ranimositc de Tempereur Maximilien et celle de la maison 
de Ciiàlons contre le marquis de liochberg. 

Lorsque Jeamne de Hochberg eut succédé an comte PJh« 
lippe , Claude ne garda plus êà mesures. La maiaoa de 
CMIons ne perdait point den» ses droits sur ce pays. Gksh 

C) Sa femme était «n eSit luie dme de Menthoa. Elle &*tppelalt Mwk 
de MenthoD, auivant VWiMte de ta mai»m de Ntuchâtelt par M. 1» colénel 
Stock. (NoU «ki EdIUwn), 
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que fois qu'il avait passé d'une fîamiUe dans une autre , elle 
avait fuit des démarches, formé des O|»|»ositiûiis , plaidé de- 
wn. let . officiaikée €t jvsqiies devant le |>ape. C'étaient dei 
aclinqiiiinteÉitmipaièiitkpmcrii^^ 
meure les €liftlons ea poeeessietf'de ce fief. A ia:iiMii% de 
Philippe de Hochbefg et lors de l'alliance de sa fille Jeanne 
;avec Louis d'Orléans, Claude de Vaumarcus engagea, dit- 
An», PfiUiberte de Luxembourg , veuve 4e Jean lY de Gb^^ 

Idnajet lÉtrioade Pfaiiibert de GhAloliav^M^ 

unegcMMie dépiitatieB à Berne. C'ttolitpooranildBoer ii Mie 

sépnblique , que la iamHle deHoeUMTç te tmvanC éteinte 

par la mort du dernier mâle, elle réclamait le comté de Neu- 
4:hâtel comme un fief relevant de sa maison ; que par consé- 
qnent ce fief devait lui revenir» et que dans cette vne , elle 
aolUflîtaît là Beeom de ce cùiton. Glande acoompagaa Ini^ 
ménè eei4épaiéb à Bemev oùil travaflla aveclaplaa grande 
chaleur au succès de TambassadOi qui n!eut cependant au- 
4aiiie réussite. • ' 

. : C'était une opinioa accréditée alors dans la principauté, 
ffiCû exiftiaît.iin' tiiité ^eoret par lequel la maison de Ghà- 
Inn;, une ibis rentrée en possession ineonie^ilaUe do cpmté^ 
devait le remettre en fief k Gliiade de Nenoy^elr et eebiM 

par anticipation avait déjà fait enlever la barre de ses armes. 
Claude d'Ari^g, seigneur de Valangin, fut aussi soupçon- 
né- 4i;a?oîr>.Qart à- ce complot, dans Tempérance que, si la 
maiBon dé Ghàlons réussissait dans.sûB projet, elle lui iras* 
titoerah BoudevîHiersv conquis jadis par leaoomtes deNea^ 
chAtel. Du moins, Claude de Neuchâtel fut acc6sé, en 1506, 
d'avoir accompagné Claude ^'Arberg à Boudevillers, pour at- 
; tirer à loi les habitants dn lieu et les4él^audier de la fidélité 
qn*ils devaient à la comtesse Jeanne. Le sdgneur de Vau- 
mareus, comptant sur la iréussîté de ses projets^ réfusa môme 
d assister au conseil de la comtesse où il avait un siège , la 
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répudiant déjà comme sa souveraine. Louis d'Orléans avait 
préx^liU: ie& auites de touu^. c^a iqtri^pifevsy ea i^efEMHtveianfc 
pour sqn çompi» Les aUîaBces de soa ^poise «vciplM ew* 
toiis:.F«n4e leir praieetion^ il taivarmpereor eil^ (lfN|al|^ 
flère «le Cbàkms; il attaqua Qaude de Vanmaroim èeman 
le tribunal des Trois-Etats deNeuchâtel, auquel il présenta 
tous les {jriefs d'accusation qu'il avait contre lui, et demandib 
la contiscation 4^ ses ûefs. £lle Iqi fut accordée, en i^ùiet 
ClatHte.ftit en outre destitué 4P ttm ses e9HPlGi4«>, 

Le sive,4o Yaowaicos se iiitira auprès de BI«wiK9Py ta- 
■emi personnel des Suisses et en particulier de;Loi4s d'Or- 
léans, et augmenta par ses plaintes amères Tanimosité de ce^ 
prince, qui prononça plus d'une fois la confiscation de Neu- 
cbâtei, avec de grandes menaces de Vexécuter. Toutes ces^ 
tracasseries, la conduit^ inpf u^ente efr impoUt^que de i^giiiB 
d*Orléans, qui paraissait se plaire à aqgoieiiter rivritation do 
Tempereur, fatiguaient et alarmaient les Suisses. Une dépu' 
talion de Berne et de Fribourg arriva à Neuchûtel, en 1507, 
auprès de JLouis 4 -Orléans et çle^JeaiHie de Hochberg. ^es 
députés eufafèrevt W prince à mettre phis .de mod^lion 
dune su dopdnile ei!?^ Temperenr et à rpneiier par des 
bienfeits un vassal ai^ et dangereux, en eufiçyant' la con- 
fiscation mise sur ses fiefs, . . 

Le prince agréa la seconde demande ; Claude fut réhabi- 
lité dèa la même année dans ses fieis, et rentra J>i^(temenL en 
. gvftce.en d^iO-Ni à roccasion de son mariage «vec Caihfh 
«fe Ai ^otMie, sa seconde épouse.' 

Depuis lors, Claude ne parait plus sur la scène pour jouer 
un rôle remarquable. Les cantons s'emparèrent peu après 
de Neuchàtel et le gouvernèrent pendant 17 ans i il n'aurait 

(') Avons remis et i émettons par ccttcs en la distc première condition 
qu*estoit et jouibsoit son dit feu père. (Acte du 14 mars 1510.) 

(Note âet EdiQ 
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pas été prudent do broncher sous de pareils mailres. Les 
lins placent sa mort en 1535 , d'autres senlement en 1539. 
B avait en deux femmes. Nous Tenons de nommer la secon- 
de; la première était Margueriie, Mie de RoUmd de Fmh 
mmaus , qui fit an testament en faveur de son mari en 
1505. Claude laissa deux enfants, Lancelot, qui lui succéda, 
Claude 

Lancelot réunit sur sa téte les trois seigneuries de 'Van- 
marctts, Gorgièr et Traters. Le ehanoine Simm, l^én 
qui Thraît encore eC qui avait embrassé la réibrmation, fit son 

testament en feveur de son neveu Lancelot , ce qui valut à 
celui-ci un accroissement considérable de revenus. Lui-même 
avait aussi embrassé la nouvelle doctrine, et contribua beau- 
coup à rintroduire dans ses trois seigneuries. 

Vaumareus dépendait pour le spirituel de la paroisse de 
Concise, et Ton ne sait trop à propos de quoi, Berne et Fri- 
bourgf, qui tenaient Grandson , prétendirent que Vaumareus 
était aussi, pour le civil , une dépendance de leur bailliage. 
Des arbitres pris dans les villes de Bîenne et de Soleure, 
pfononçèrent le 10 octobre 1598 , que cette terre, pour le 
civil, ne relevait que du comté dé NeucMtel, et pour le api- 
rituel, de Concise. 

Lancelot était un homme de mérite et de capacité , plein 
de vues sages et d*énergie. C'est à lui et à Claude de Faux- 
êroperê'Ihtterrmtx ^ que Ton doit la belle remontrance des 
audiences générales dte Tan 1547 sur les abus de Tadmi^Sf 
tration d'alors. En 1557 , les audiences le plaçèrent à la 
téte de la nombreuse députation chargée d aller à Berne ré- 

(*) Le dernier de sa maison. Uiat. de M. de Chambrier, p. 245. Il habitait 
au Landeron,où il pos&cdait une maison, idem, p. 19b. (IS'ole de» Edil.J 

(*) L'existence de ce Claude, frère de Iiuceloi, nova parait apocryphe, 
et M, Boive, est, à notre connaissanee, le seul auleiir qui Tadmettc. 

(noie de$ EdU.) 
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obmer la protection de cette république. G*était pour obli- 
{jcr Lconor d'Orléans et le duc de Nemours à exécuter en- 
fio ia condition expresse de leur acte d'investiture, c'est-à- 
dire y de donner nn seul chef à r£iat. L'ambaMade ent un 
I^einsacc&s: Léonor derât seuleooitede Neudiàtel. 

D'ailleurs Lanoelot passa paisiblement sa vie ; mais dans 
sa vieillesse, il devint dissipateur ; ses enfants furent réduits 
à la nécessité de le faire interdire (li559) par une sentence 
des audiences générales, comme incapable d'administrer ses 
iMeas; sur quoi il remit ses lerres à. ses fila qui les partagô- 
rent. 0 se réserva nne pension de muids de Iroment , 
4 muids de moitié*blé, iO muids d'avoine, 2 sacs de glands, 
% sacs de noix, 20 chars de foin , 300 gerbes de paille, 40 
chapons et 40 poules, il mourut en lo60 ou 1563 (^). 11 avait 
en deux femmes, Perrmelte, fille de Girard de ^uippm», 
en Bourgogne, et Cmiberin» de JBialUjf, De son premier 
mariage, il eut quatre enfiints; Jean et André ^ qui eurent 
les seigneuries de Travers et de Vaumarcus , Claude et Si- 
mon^ celle de Gorgier et le fief de Derrière-Moulin. De son 
second mariage, il eut trois filles, Olivière, qui épousa N, de 
Meeiral, Esabeitu, mariée à N, de PotUerase, membre d'une 
lamille distinguée, dont un des isuncétres avait été baillif du 
pays de Vaud en 1481 , enfin Lucrêee, qui épousa BaUa- 
zard Baillod, châtelain de Môtiers. 

Jean et André de Neuchâtel restèrent indivis juscpi'au 10 
» décembre iô^ , qu'André fit une vente générale de tous 
ses biens tant féodaux qu'allodiaux à son frère Jewi pour 
7700 écus pistolets. Marie de Bourbon demanda la confis- 
cation de la portion vendue, parce que cette aliénation s'é- 
tait faite sans sa permission ; mais le conseil d'£tat lui fit 
changer d'avis la vente fut confirmée moyennant le paye- 

(') IS74? (Note in mt,) 
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mént des lods , qui fiirent encore quittés gratuitement le 29 
octobre 1686. 

Claude de Nenchàtd, seigneur de Gorgier, second frère de 
Jfeaii, loi suscita une autre dilBenlié à eè ëi^et; il eétiiiiait'a[volr 
le droit d& retrait sur tout ee qa*Ândré avak vendu ; mais, 
après quelques démêlés, desurbitres condamnèrent Claude. 
Dès-lors Jean de Neuchâlel resta paisible possesseur de Vau- 
marcus et de Travers. Il mourut peu après tous ces arran* 
gements de famille, laissant de Marguerite de Laeiroà son 
épotts«« une fille unique, jinm de Neuehétel, qui épousa, 
par contrat du 3 novembre 4 577, ITHeft de Bimetetten, pa- 
tricien de Berne, seigneur d Urtinen, de Jeggisdorff et de 
Mastettm, dans la famille duquel elle porta ses deux sei- 
-gneiuriies. 

En i595, Marie de Bourbon accorda à Vaumareu^ le titre 
de baronnie , et permit à Ulrich de Bonstetten d'élever un 

gibet à trois piliers ; c'était déjà une grande faveur qu'une 
pareille concession, mais pour mieux s'assurer ces fiefs de 
sa femmé, Ulrich obtint, le 7 janvier 1509, un acte formel 
qui les concédait à lui et à ses successeurs, issus d^Ânne de 
'Neuchirter, son épouse. ' . • . 

Cetle dame étant devenue veuve en 1608, Béat- Jacob de 
Neucbâtel-Gorgier se mit eu téte de lui contester Vaumar- 
cus et Travers. Le procès commença en 1609 et dura long^ 
temps ; toutes les ressources de la chicane furent mises en 
oeuvre ; le seigneur de Gorgier fiit enfin condamtié, let Anilé 
de Bonstetten resta en possession de l'héritage de ses pères 
jusqu'à sa mort en 1625. Elle eut cinq fils, Charles y Fran- 
çois, Rodolphe j Jem, André, et deux filles, jànne et Mar- 
auerUe, Jean de Bonstetten eut Yaumarcus François et 

# • • « « 

(') Dans ces partages de famille de l'an 1628, la seigneurie de Vauina- 
cus fut évaluée i 0,000 écus; celle de Travers 30,000 écus. 
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Rodolphe eurent Travers; Charles et André furent dotes ail- 
leurs ; Anae de Boastetten, leur soaur, entra dans la maison 
de Bknayy et Margnerile épousa un TiUier (0, patricien de 
Benne. 

En 1634 , Jean de Bonstetien vendit à son frère Char- 
les, sei^joear de Trévillers, la baronnie de Vaumarcus pour 
50,000 Livres faibles, 

Charles de Bonstetten, nouveau baron de Vaumarcus, 
n'ayant que des filles de son mariage avee Barbe de Foi- 
tetwiUe, demanda an prince, en 1666 , de pouvoir disposer 
de sa sei^^neurie en foveor de celui de ses gendres qu'il choi- 
sirait. Le prince lui accorda sa demande , moyennant que 
ce fief ne pût èire ii ausléré dans une maison étrangère. La 
fill0 aioée de Charles , Marguerite, ayant épousé J^aM de 
Bureu, baonerei de Bamey son père fit, ea A672, un teua- 
ment en sa (mur^ par.ieqnal iL ittsigna fief à elle ei à 
ses descendants. 

Charles de Bonsletlen mourut le 13 mai 1675. Jean- 
Chark^ 4^ Buren, son petit-fils, se présenta en conseil d'£«* 
laf pour dwànder Tinvestiture de Vaumarcus, et malgré lee 
opfkOsitkNis de Ja^fM-Frmç^ de NmtohéM'Gorgier, Ui 
maison de Buren resta ^n possassidi de eette haromiîe. Dm- 
vid en Ht hommage en 16î>8. Le château est encore entre 
les mains de ses descendants , et il appartient aujourd hui à 
M- J-C-A. de Buren, membre du grand-conseii de Berne 
et baiUif de MoiisiMr (8). Sajfiuniy^b^ 
maicua ; l«i*«iéme y est amtoi i4Aiv^t qne ses hnfsùm p»- 
Niques le lui permettent. ToiMas tes pénsées tendent au Ûen 
et à la prospérité des trois-cents habitants de son ancienne 
seigneurie. Simple dans ses gpiku , il l^ur dom^e 1 exemple 

(') Ce TiUier eut une fille qui épousa le trésorier Jean Mouchet, da 
Colombier. 

(') M. de Buren a cédé, en 4831, se5 droits de juridiction au souvcruin. 
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de la bienfaisance , d une sage économie, d'une agricuUure 
raisounée et bien entendue , d'une vie modeste et utilement 
active. 



LE UUTMU DE GORfilERt 



La seigneurie de Gorgier s'étendait , comnïe la chàtelle- 
nie actuelle, du midi au nord, des rives du lac de Neuchâtel 
jttsqu^aus plus hautes sommités de la montagne de Bondry, 
et d*orient en occident, de la mairi» de Bevaix jusqu*à la ba- 
ronnie de Vaumarcns. EUe comprenait une paroisse dont le 
siège est à Saint- Aubin, cinq communes et villages. Dans 
un dénombrement présenté en 1340 , le seigneur déclarait 
avoir 134 liommes dam cette terre, avec le tiers de Vad* 
90ff9riê de BevaiSf etc. En 1818, on y comptait une popola* 
tkm de 17S0 ânes, et 333 maisons. On trouve dans la partie 
inférieure des vignes et des vergers , plus haut des champs 
et des prairies, et enfin de grandes forêts qui couvrent une 
côte rapide et fort élevée. 

Le château de Gorgier est peu éloigné du viUage qiii porte 
son nom. C'est mm forteresse garnie de murs d*une extrême 
épaissear, et entourée de fossés profonds qu^on firanchit an 
moyen d'un pont-levis. Ce lieu solitaire et champêtre n est 
point sans agrément pour un amateur de la belle nature. 
Si la vue <|a*on a du château est bornée par les hauteurs 
voisines , on a en revanche sous les yeux une grande va- 
riété d'objets, des vignes, des champs et des forêts.. En** 
tre le château et Bevaix , s'étend une belle plaine couverte 
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de cliéiics antiques , et qui offre une promenade délicieuse 
par la beauté des arbres , la fraîcheur de leur ombrage, le 
gazon épab et fleuri qo*on foule sous ses pieds. 

Plus d'une fois, Tameur y a rencontré vers la fin du siè- 
cle dernier et dans les premières années de celui-ci , les da- 
mes du château, qui se rendaient dans les métairies voisines 
pour porter des remèdes aux malades^ des secours à l'indi- 
gênée, des eonsolations aui malheureux. Âu-dessua, on 
aperçoit BéB»me, charmante campagne, dont le nom indique 
lé principal agrément. 

La construction intérieure du château de Gorgier a été, 
autant qne possible , arrangée à la moderne ; mais les murs 
extérieurs, flanqués de hautes tours, rappellent ces antiques 
ékétêli du moyen-âge. Depuis long-temps il n'a de redou- 
table que Tapparenoe, surtout depuis 1749 qu'il devint la 
propriété de la famille d'^ndrié, dont les membres étaient 
aussi distingués par la bonté de leur caractère que par leurs 
talents supérieurs. Une dame, sœur du dernier seigneur de 
eette maison , existe encore à Bevaix , où elle est Tange 
gardien de tous les pauvres. 

• Dès les plus andeos temps , Gorgier appartenait à des 

seigneurs de la maison d'Estmayer qui demeurèrent af- 
franchis de toute suzeraineté jusqu en 1340. En cette année, 
' Pierre d'Estavayer se reconnut vassal de Louis de Sawye, 
seigneur de Vaad, qui loi paya une somme pour cette sujé- 
tion. Quatre ans après, le seigneur deVand par amitié pour 
le comte de Neuchàtel, son neveu , lui fit don du ftef de 

(•) Écrit en id33. (IVole du Eiit,) 

(*) L'auteur avait d'abord fait descendre le pmnier sire de Gorgier de 
It nainm de Ncodi&tel, mais il déclare dans une note qu'il a'e»t trompé 
et que les sires de Gorgier, jusqu'en 1453, étaient de la maison d'Esta- 
vayer. Los éditeurs ont cru devoir rectifier cette erreur ; ils pourraient 
faire la même remarque eu plusieurs autres endroits. (Nolt des Edil.) 
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Gorçier, en au^^mentalioa de celui de Champvent. En con- 
séquence^ Pierre d'£slavayer, sire de Gor{;icr, prôia rboai- 
mage au comte Louis de JNeuchàtel, en iâ44. 
' On volt aoinast pMnHffe dans litre» les noms dos sei- 
gnevrs de Gorgieir dé la imnille d^Estavayer, mais il serall 
difficile et surtout bien Xouq de suivre leur filiation ; on irouve 
des frères, des oncles, même des cousins qui avaient des 
droits sur €6 château et sur cette seigneurie, sans qu'on puisse 
distin^er OKactomeat de quelle uatnmélaienieeB droiÂB. €0 
que Ton aperçoit bien clairement par les proeédores , e^esc 
que la maison d'Estavayer souffrait impatiemment le joug des 
comtes de Neuchâtel sous lequel les barons de Vaud l'a- 
vaient placée ; qu'elle saisit toutes les occasions de se aous'- 
traire à leur dépendance et même de leur nuire , et.l|ie 
cela amena des voies de laii et des oonfiaeationa. En 1366^- 
ceile terre appartenait amt dm ftères eo^seîgneurs, /Verre 
et Altaud d'Estavayer. 

En 4356, le comte Louis de Neuchàiel, étant en guerfe,- 
somma ile co-sei^Qur Pierre d'Estavayer de le joindre avee 
sa bannière ; mais an lien d'obéir, comme son devoir de vas; 
sal rèbllgeait, Pierre ae mit en hostilîié ouverte contre son 
seigneur. Un jour il rMemMe ses gens, arrive de nuit devant 
les murs de Neuchâtel , les escalade , coupe les mains à un 
chevalier, le blesse à mort , pille ce qu'il peut et se retira 
avec trois prisonniers. Louis, occupé ailleurs, au lien de ro: 
ponsserk force parla lorce, prit la voie des tribnnanjtpour 
isiiin punir ce vassal ndieUe, cet .ennemi déclaré; il 1» fit citer 
devant sa cour des pairs à Neuchâtel. Pierre n'eut garde de 
comparaître; il lui en aurait peut-être coûté la vie. La com- 
mise de sa part à ce fief fut accordée; et le comte fit exécu- 
ter cette, sentence en se saisissant de la partie du chàtean qnl 
appartenait à Pierre. 

Aliaud d*£stavayer, son frère, possédait Tauire moitié du 
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château. Il ne profita point de la leçon doiuiûe à Pierre, et étant 
UNnbé deux ans après dans les mêmes fiautes, il .reçut la môme 
punition; H sembk qu'une âitalilé aveugle pooase iesliommes 
ÛÈM VMme , on plntAt oe sobi leurs propres pandons qui 
tes perdent i Texpérienee ne les instnUc pas , ils ne voienc 
qu*un point : ce qu'ils ambitionnent ou détestent; et ils tom- 
bent dans les filets où tant d'autres sont déjà venus se jeter. 

Le baron de Grandson, homme fier et entreprenant» se 
mmut diflionltés aifse le comte de Nenckâiel, m sn n 
çi^ snivant Tosa^ ordinaire de eessièdes barbares, de les 
terminer par la voie des armes. De Grandson à Gorg^ier, la 
distance n est jias considérable ; en 1368, le comte de Neu- 
chàtel, crai{]^Qaut pour cette partie de ses Etats, pourvut sa 
part du château de Gorgier d'armes et de munitions , et 
avérât Akand de mettre, anssî la stenae en état de di6fense« 
et de venir Toccuper pour repousser Vennemi, en cas d^atl»- 
que. Altalid, loin d'obéir, refusa l'entrée du château à Jean 
de Giez, chargé par le comte de lui porter ces ordres ; il fit 
plus.; il «bassa la petite garnison que le comte Louis tenait 
dans une partie de la forteresse , s'empara de ses munitions 
etd4 ses armes^ et se retira aiqNrès du baron de Grandson. 
Une révolte aussi ouverte obligea le comte de Neuchàtel à 
mettre la main sur le ciiâieau e.t la terre de Gorgier, afin de 
pourvoir à sa propre garde. 

Âltaud fut cité .devant la cour de Louise mais il. ne com- 
parut pas. plus qne son frère en psreille oecasioii. Le tri- 
bnnal piMsa.on&re ; .la confiscation, de Gorgîer fut accordée 
an-oomte Loi^, et Altaud condamné à lui payer 1300 livres 
à prendre sur ses meubles et immeubles, pour dégradations 
faites au château de Gorgier, renièvement des armes, dom- 
mages et intérêts. 

Par CBS deux événémeau, la totalité du château et de lâ 
seigneurie de Gorgieir reatn dans le domaine des comtes 
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de Neucliàtel , cl leur procura un accroissement ele reve- 
nus d'environ. 220 florins. Mais 19 ans après , en 137S, la 
cooMesse Isabelle ^ fille de Loub , remit Guillaume d'Ësta* 
vayer, fils de Pierre, en possessîoii du fief de son père ei de 
son onde Altand. Sans doute , Isabelle ent compassion d*un 
jeune homme, innocent des trahisons de Pierre et d'AlCaud, 
mais un autre motif entra aussi pour beaucoup dans sa dé- 
termination. Marguerite de Wufllens, veuve du comte Louis, 
kmm de Jacques deVergy, réclamait le cbàteau de Gorgîef 
comme une dépendance éd celui de Champvmà qne son pre^ 
mier mari lui avait donné. Ce Ait pour eotrper court à ceito 
prétention, faire acte de propriété, et acquérir un vassal at- 
taché à elle par la reconnaissance, qu'Isabelle remit Gorgier 
à Guillaume d'Ëstavayer. 11 parait que ce moyen lui réussiti 
car Margueiite de Wnflens ne repuratt ptus pour lui dispu- 
ter cette seigneurie. 

Gorg[ier resta dans la famille d'Esiavayer jusqu'en 1433, 
que Jacques , fils d'un Anselme, le vendit pour 1100 flo- 
rins d*Allemag[ne à Jean de Neucbàtel, seigneur deVau- 
maroUB et de Travers. 

Ce Jean éMt plus connu sous le nom de Vmimareus 
que sous celui de Gorgier ou de Travers, c'est dans lliistoire 
du premier de ces fiefs que nous avons parlé de lui et de ses 
aventures. Son fils Jean il et son petit-fils Claude dit le 
vUm, possédèrent le diâteau de Gorgier. - 

Après la mort de Jean II, Rodolphe de Hodiberç, comte 
de Neuchâiel , mit la main sur la seigneurie de Gorgier, afin 
de prendre ses sûretés contre le canton de Fribourg. Cette 
république prétendait que le château et fief de Gorgier devait 
lui appartenir, en vertu de certains droits de réachat qu'An- 
selme s'était réservés dans la venditiott de 4433 , et dont 
Fribourg disait avoir cesàon de Jean d*£stavayer, tiU d'Ân- 
selme. Le marqub Philippe de Hochberg , svxesseur de 
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Rodolphe , s'opposa à cette prétention. La ville de Fri- 
bourg eut recours à ia force et s empara du château de Gof- 
gier {}), Pkilippe, eaiporié, violent et offensé de cette agm- 
sion , arma ao pins tôt. Déjà il Mk réclamé se» alliés de 
Berne et de Soleare , donné ordre aux milices qu'il avait ' 
dans ses domaines sur le Khin de venir le joindre à Neu- 
chàtel. Tout se préparait ainsi à la g^uerre contre Fribourg^ 
lorsque Berne voulut encore tenter les voies de la cond- 
liaiioB y avec d'autant plu» d'à-propos que Tappel des trou- 
pes du Rhin alarmait les bour{];eois de NeuclÀtel , et qaHk 
avaient résolu de fermer les portes de la ville à ces étran- 
gers ; le comte Philippe ayant appris le projet des bour- 
geois entra dans une colère furieuse, et la tranquillité inté- 
rieure risqua d'èure troublée , Après bien des démarches de 
la part de Berne , Frîbourg accepta enfin sa médiation. Le 
comte Philippe en fit aatant; et le 33 juin t&90, les arbitres 
prononçèrenl qu'au moyen de 1500 livres bernoises que le 
coniie Philippe payerait à la ville de Fribourg, Tutile de cette 
seigneurie demeurerait à Claude, et la suzeraineté au comte 
de Neuchàtel. Pendant la prise en possession de Fribourg et 
la durée de cette contestation , les habitants de ce fief pa- 
raissent avoir manifesté quelques penchants pour ce canton, 
car les arbitres réservent : que les habitants du dit lieu nen 
seront pas plus rudemerU traités par notre dit gracieua 
smgnmtr, et n'en pdtironi en OÊtame façon pour avoir ad* 
héré à nos dits combourgeois de Fribourg 

On a souvent accusé les princes dinjustice et d*ambilion. 
En consultant l histoire, nous ne voyous pas que les républi- 
ques aient beaucoup de reproches à leur fyàre. Dans la guerre 

(*) Chroii. (U'<t chan. 1490. 
(•) Chron. eau. l'iîH). 

(') Mémoire en faveur du comte de Gramnionl, pour lu iuccession de Gor- 
yicr. 
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de Etturgogoe, les Neuchàtelois postés à la Tour-Bayard et 
dans les défilés furent les premiers qui apprirent au «Luc 
Cbaiies-le-Uardy que lesâiûs&es pouvaient le vaincre; ibt 
prirent vue pari honorable aux combats de Grandsoo;, de là 
- Proye et de Merat , etrempeitèrnftt ponr aenl bntài quelques 
armures, en^finis de Querre et oouleavrmes. Les républiques 
gardèrent les conquêtes et le butin, et menaçèrent encore de 
s'emparer de Gorgier, de Vaumarcus et de Travers. . • 

Jmfiélolt, fils de Claude, dit^« viemr, avait «embraMè la 
rtfmMUîon diii vivant de son père; et ce Inl paê'sAs sons 
qu'en dépit des. oppositions de la viUe d*£aiavayer et d» 
l'abbé de Saln^MaUrilDe , coUateur de Té^flise de Saint Au- 
bin , les habitants de la terre de Gorgier embrassèrent la 
nouvelle doctrine , ensuite d'une délibération du 20 sep- 
tembre 1531. Quoique te^ barons deGQi^[ier,.sQOcessenrs.de 
Lanceiot, aient embr«B9é de aouvqsih la religion caihoUque, 
les peuples de cette paroisse cons^ërentoèUe qu'ils avaient 
cboisieenl531. 

Lancelot eut une famille nombreuse. Dans les partages 
qui furent, déânUiven^t réglés le 9 novembre lô6S,.(;ia»d^ 
et Sùnm eurent la terre de Gqr^er à laquelle on ^duta 
Derrière -Mmilin qui fut d^embré de Yaumar^Mrs. Glnada 
l'atné eut pour sa part, Gorgîer, Derrière Moulin et la moi- 
tié de Saint-Aubin ; Simon , qui prit le titre de seigneur de 
Sauges , eut Sauges, Frésens, Montalchier et l'autre moitié 
de Saint Aubin ; mais ayant mal administi^ ses biens^ il it 
Êiiliite eni573. Sa sei^enrie fut mlsnendéôre^aieeJa per- 
mission dn conseil d'état; Claude ayant retiré à loi la part 
de Simon, se trouva le seul possesseur du château et de.toute 
la terre de Gorgier. 

Claude était lieutenant du gouverneur; il fut en outre ca- 
pitaine et châtelain du Val de Travers, depuis 15S0 jusqu'à 
sa mort qui arriva le 23 janvier 1690. Il avait épousé Ur- 
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Éide, emêêêÊe «(é Furêiembwg eê FiiUmb«r§, dont il eol 
BéatrJacoby et une fitte PhUiberte^ Sa veuve retoorna ea 
Allemagne avec ses enfants ; sa fille fut mariée à ua comte 
de Schwartzemberg , et Béa^acob placé comme page à la 
cour de Bavière. 

BéatrJacob renbnv^ en iô9i une alliance et oombour- 
meoisie avec Berne, que ses prddécesteora avaient déjà con- 
tractée on ne sait trop à quelle époque, et dent te sonveraln 
n'eut connaissance qu 'en 1678. Par cette alliance, Berne pro- 
met au seigneur de Gorgier de le protéger et d'avancer son bon 
droit par lettres et députations à ses frais, et de le considérer 
en tontes cboses comme ses antres boor^is. Le seigneur 
de 'Gorgier promet d^avancer le pro6t et honneur de cette ré* 
publique et de lui payer annuellement un florin du Rhin. 

Trente années auparavant, ses sujets avaient obtenu de 
leur côté une combourgeoisie avec Berne qui les prit sous sa 
INrotection 0). On ne connaît point les motils qui engagèrent 
les communes à contracter cette alliances ce lot sons Lancelot 
de Neacbfttel qu'elle eut lieu ; et celui-ci, sur la fin de sa vie 
était devenu si dissipateur que les audiences l'interdirent et 
le placèrent sous la curatelle de son fils Jean. Souvent en 
besoin d'argent, il fit diverses tentatives pour s'en procurer, 
et voulut entre antres s*enparer des biens d'église de la pa- 
roisse de Saint-Aubin; mais Tàbbéde Saint-Maurice le força 
de renoncer à son projet. On pourrait croire ainsi que les 
habitants de cette terre cherchèrent un protecteur assez puis- 
sant, pour pouvoir les défendre contre de semblables enire- 
fNrises de la part de leur seigneur. 

Nous avons vu à Tarticle Colombier, que NicoloB defTah 
teviUe, zélé catholique , s'était retiré en Savoie parce que 
Berne sa patrie avait adopté la réforme. Béat-Jacob de Neu- 

(*) Ut ^omettent de fournir à Bwoe, quand ils en seront requis, 4 ou 
8 hommes, portant réquipage 4e goerre, sauf la fidélité qu'ils doivent à 
leur dit seigneur. . '® 
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chàiel, élevé à la cour de Bavière, fut amené oattireUenieiit 
à embrasser la religion qtt*on y professait, elle 17 décembre 
1 592 , il épousa j^nue, fille de ce même Nicolas de Waiteville, 

cl d Ânne de Joux . Cette épouse reçut en dot 18,000 fr. 
et pour 1000 écus d'or en joyaux. Le nouveau seigneur vint 
prendre possession de Gorgier , où il voulut faire chanter 
publiquensent la messe ; mais les communes, appoyées de la 
ville de Neodiàtel, firent de si vives oppositions, que le pré* 
tre fut réduit à officier dans la chapelle dn chàtean. 

On nous représente le baron de Gorgier, Béat Jacob, 
comme ayant eu un caractère querelleur, processif et tracas- 
sier; c est ainsi que, lors de son mariage, il voulut exiger de 
ses sujets roide que le souverain même ne réclamait pas lou* 
jours lorsqu'il se mariait; les habiunts de Gorgier ayant pré- 
tendu qu'ils ne la devaient pas, il les traduisit devant les tri- 
bunaux. Le procureur-général iiiLerviiit en leur faveur, et en 
1698, les états condamnèrent le seigneur de Gorgier, sous 
le pfféteiLta que le droit des aides n'appartenait qu'au souve- 
rain seul 0, BéatJacob perdit encore le procès qu'il soutint 
contré ses collatéraux peur foire rentrer dans ses mains les 
deux seigneuries de Travers et de Vaumarcus. Il mourut en 
laissant un fils et trois tilles : François Antoine , Mar- 
guerite j d*abord chanoinesse de Rgmiremont, puis épouse de 
Claudt dê PoH^, baron, de Tramas i Miùabeih, mariée à 
Pierre de FaUier, châtelain dn Landeran, et dont la pos^* 
térité reparaîtra bientôt sur la scène pour disputer la succès* 
sion de Gorgier , et enfin Jeanne-Marie qui se fit d'abord 
religieuse, et qui eut 6000 francs de dQt, taudis que ses sœurs 
en avaient eu 14,000. 

C) Cepeadan' Jeui.et Anété de Neookàtel, co-MigMiin de TraT«i% 
réclamèrent l'aide de leurs vassaux pour le mariage de leur scrar IsabeUe; 
et ceux-ci ta payèrent au su et avec rautorisatten du prince. (Jnk. 4t le 
rom. de Traven. tÀ9re de$ actes et titre$,) 
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FVaaçois-Ântoioe, qni devint coaseiller d'état et capitaine 
de Vriangin , eut la seignenrie de Gorfiter ; il n^ounit ao 
oommencement de l'amiée 1 04%, bissant de Louise de Seey, 

Henri-François de Ncuchâtel, et Charlotte qui épousa Phi- 
Hppe-Eugène d'Achey, baron de Thoraise; cette dernière 
eut trois filles, dont Tune fut mariée an comte de Grammont 
dont BOQs allons bienU^t parler. 

Henri-François éponsa EHstAeîh de MàiUard, dont il 
n*eut qu'un fils. Il eut plusieurs difficultés avec sa tante Mar- 
guerite au sujet de Derrière-Moulin, et avec ses collatéraux 
de Vaumarcus et de Travers. Enfin, Henri-François mourut . 
en 1668, chargé de 60,000 francs de dettes. 

Son fils Jacqties-Françaiê avait pits le parti des armes et 
moarut sans alliance à Paris, en 1^78. Il était le dernier re* 
jeton mâle de la famille de Neuchàlel. 

Lorsque le conseil d'£tat eut été informé de ce décès, il 
ordonna à son procureur-général de se saisir de tous les ti* 
très du chàiean de Gorgîer, et de mettre la màin snr le fief. 
La baronne d*Acbey, Charlotte , fille de François-Antoine 
de Nenebàcel et tante du défont seigneur , se présenta en 
conseil d'Elat le 4 décembre 1678 pour demander rinvosii- 
ture de Gor^ier; elle prétendait qu'étant issue de la maison 
de Neuchàtel , et la plus proche parente du dernier jiofise»* 
seur, elle était seule en droit de réchqier tonte sa snocea- 
sion. Le procureur-général s* opposa à cette demande, en 
soutenant que le fief de Gorgier étant masculin, ne pouvait 
passer aux femmes. 

Le chancelier de Montmollin , le plus habile homme do 
son temps , fut chargé d examiner la question $ il répondit 
palr im long mémoire, et tontes ses cionclosions furent déh* 
torables à Charlotte de Neuchàtel. Mais snr ces entrefaites, 
la duchesse de Nemours ayant destitué le chancelier, Char- 
lotte en femme habile profita de cette ciixonstance , et crut 
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pouvoir s'en remetlre à la générosité de la duchesse, qui la 
renvoya par devant le souverain tribunal de^ Ïrois-Ëtats, et 
déclara qu*on devait lui rendre bonne jwtÎGe sans avoir égard 
ai» intérêts du snièrain. Les Trois-Etats , assemblés le il 
oetobre 16S0 , aceordèrent en effet à Charlotte de Nenchà- 
lel la mise en possession de Gorgier, et ils jugèrent ainsi 
une cause qui , dans tous les cas , aurait dû être renvoyée 
d^abord par devant une êour féodale de première instance. 

Charlotte fiit dame de Gorgier jusqu'à sa mort, qni ar- 
riva le 4 septembre 1718. Noos avons vu pins hant qn*elle 
avait eu de Philippe -EugèAe d'Achey^ son époux, trois 
filles, dont Tune avait épousé Philibert- Gabriel, comte de 
Grammonti celui-ci, étant devenu veuf, épousa en secondes 
noces Jeanne-Philippe, bamtetse de foUiere^ Madame de 
Gorgier avait pris ce nouveau couple tellemeiit en affection^ 
qu*dle institua son gendre et sa nouvelle épouse pourbéri- 
tiers de ses biens féodaux , ce qui donna lieu à un nouveau 
procès et à de nouveaux mémoires , factums , répliques et 
dupliques de la part des avocats qui, à cette époque, avaient 
de fréquentes occasions d*eKercer leurs plumes et leurs ta- 
lents. 

Les gens du roi réclamaient au nom du prince la réunion 
de Gorgier à la directe , parce que la maison do Neucbâlel 
qui Tavait possédé pendant près de trois siècles, se trouvait 
éteinte, et parce cpie la défunte avait disposé de cette terre 
sans le consentément du souverain. M. et M>»«de Grammont 
prétendaient que Gorgier était un fief patrimonial, et que par 
conséquent le testament de la défunte était valable. D*on an- 
tre c6té, plusieurs descendants d'Elisabeth de Neuchâtel et 
de Pierre de Yailier^ châtelain du Landeron, demandèrent 
^ssi la mise en possession de la seigneurie tenue par leurs 
ancêtres matemèls, en se fondant sur ce que ce fief était ina- 
liénable, réversible à perpétuité ami hoirsm&les et femmes, 
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et qu'ainsi Madame la baronne d'Achey n'avait pu en dis- 
poser à leur préjudice. Les gens du roi s'opposèrent à cet 
pvélfiiitiaiis; et des descendants d'Elisabeth de Neuchâtd, 
û ne leita en Uce qm son peiil-fils Jacqnes^Philippe d^Estt- 
Tayer, fils du goamneor Un d'Eslavâyw. Après plusiean 
séances, la cour des fieiÎB jugea en première instance le 2 mai 
1721, que la terre de Gorgier, étant un fief masculin et ina- 
liénable, devait être réuni à la directe. Les héritiers ab-intes- 
tat et testamentaires appelèrent égalenent de cette sentence 
pardefwt les Tioîs^EiMs» qm adjugèrent, le 8 octobresoi- 
nnt, le fief et seigneurie de Gorgier à H el à W^* de Gram- 
mont, en déclarant cependant que Derrière-M ouUn, qui était 
un démembrement de Vaumarcus et un fief d'une autre na- 
ture, retournerait au prince. Le& états décidèrent en môme 
temps que la terre de Gorgier n'ayant été donnée qu'aux 
ailles et ani faonies de la UMisoB de Neuebàtel, M* et HI"* 
de Granuaottt , qui ne deeeendakat point de celle^i , ne 
pourraient en disposer, s'ils venaient à mourir sans enfants 
légitimes. 

Le comte et la comtesse de Grammont eurent une fille, 
qui épousa Is MOT jiiw (?Moys,- A la auxi 
me, la narqnise Du GAiélas obtint riafestitnse de a^^ 
tié de la seigneurie de Gorgier, tandis que Tautre moitié 

resta à sa mère Jeanne Philippe née comtesse de Poitiers. 
Celle-ci mourut en 1747. La marquise Du Ghélaz commit la 
Àute de ne pas se présenter au terme fatal des six semaines 
pour demander Tinveatiture de la moitié du fiel q^e laissait 
sa mère ; die youlut réparer cet oubli, mais les gens du roi 
lui intentèrent un procès sur cette inibrmalité ; elle obtint 
cependant une investiture provisoire, et TalFaice fut renvoyée 
au roi pour qu'il en décidât d'une manière absolue. Sur 
ces entrefaites , la marquise mourut le 8 juin 1749, dans 
son château à AtHiy, en Franche-Comté, sans laisser aucun 
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eBhwÊ* Par œtle moit, le fief de.Gorgier en totalilé reliait 

au souverain, d'après la teneur de la sentence du 8 octobre 
. 1721. Les gens du roi en prirent possession; mais Frédé- 
rk-le Grand rinféoda de nouveau. à l'un de ses conseillers»' 

Le baroa de Strunkedéy pendaat son f^oiir dant.le [Wiys,- 
màt fait ocmmiissattce d*oii jevne jéndrié, d*uiie bouie h- 
niiHe bourgeoise dèValan^jin. Il remarqua les talents de ce 
jeune homme, le prit chez lui comme secrétaire, et Temmena 
àBerlia où il ne tarda pas à percer et à^tre employé dans les 
aSures. M. Andrié sut rendra des serriciea esse&liel» à sou 
sonvmià; le grand Ffédéne, boli ooniaisseur et Juste ap-' 
(Mrécîatear dn nérite, le lit oonseiller de la jostiee supérieuva 
française de Berlin ; et informé que la terre de Gorgier ve< 
naît d'élre réunie à son domaine, le roi en fit don à M Jean- 
Henri Andrië par un diplôme du 25 août 1749. Celte inléo- 
dation ^t fiiite ponr fan et ses hoirs mâles légttîniess et an 
cas qa*il n^en eût pas, ette lui svbstitaait son frère M. Jean- 
Jacqoes Aiidrié ('). 

Ce premier seigneur de la famille d'Andrié ne laissa point 
d*enfants, et sa terre revint en effet à son frère ieaa Jac- 
ques intendant des bâtiments, de S. M. Cette terre vesta 
dan0 eette toillle josqu^aû commencement dç ne siède; le 

(*) En 1751 , .on fit une 4v«liia]Uon:4e« droits <le ce\Ut soignenrie. Le9 
lods y sont annuellement pour L. 800; cens fonciers, L. 1*75; dîmes en 
Tin, 30 muids; en froment, 50 sacs; en avoine et orge, idem; langues, 
L. 83 ; les rodcA ances en argent, SiO; d«ax oont-soisgpte cJiapon» évt- 
lués 5 bats pièce, etc. 

(') M. J.-J. d*Andrié reçut l'invosliturc arec tout le cérémonial usité 
en pareil cas, dans la grande salle du château de Ncuchâtcl ; il prêta 
l'hommage du vasAjil, à j!;onoux sur le coussin de velours, les mains jointes, 
tctc découverte, sans épée, en bottes mais sans éperons. Il donna à chaque 
conseiller d'Ktat présent à l'iavestittire, 7 Livres, et à chacun des (|ualre 
présidents, 14. Ces formalités se sont conservées jusqu'en i83l, pour let 
grands vassaux à juridicUon : de Vanmarcus-, Gorgier, Travers et Rosières, 
et ceint de Kriegstetten qui appartenait à MU, de RoDe, de Soleuiv. ' 
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roi, par un diplôme du décembre 1787, avail accordé le 
titre de vicomte à M. Jean-Henri d'Andrié, fiU de Jean-Jae- 
qoes , pour le récompenser des soins qu'il avait donnés à 

réducatioo du prince Henri de Prusse ^ neveu de Frédéric- 
le-Grand. 

L'alué des fils de M. Jeau-Henri d'Andrié, Charles, qua- 
trième seigneor de sa teiillè, remarquable par sa haute sta- 
ture, mourut an service de TempereuR Napoléon. Peu de 
temps avant sa mort, il vendit, avec le consentement du 

prince Berthier, et de ses collatéraux, la terre de Gorgier ù 
M. James- Alexctndre de Pour talés. 

Ce nouveau seigneur, qui a embelli le château de Gorgier 
per bOMCoUp de réparations, est fils de M. Jaofueê'Lauië 
de Pourtalès^ connu dans toute r£urope par ses succès dans 
le commerce, et immortalisé dans sa patrie par la fondation 
de l'hôpital qui porte son nom , et d'où sortent journelle' 
ment des malades guéris et soulagés. En 1S31, le seigneur 
de Gçrgier céda ses droits de juridiction au souverain , en 
conservant cependant, à.titre de 9ef, le cbàtean et diverses 
propriétés qiiî en dépendit. 



Lliistoire de hi terre de Travers est long-temps née à celle 

des terres de Vaumarcus et de Gorgier, parce qu'elles ap- 
partûirent toutes trois à la même famille des NeuchàteU c'est 
p;o.ur,f^ q^e nous avons plaçé Travers à la suite des articles 

(•) Archives de IVofers. — Mémoires et faclums concernant la tttccesfiun.— 
Ann. de Soive.—lUémoires de il/. C^-J. de Pury, etc. 



LE CHATEAU DE TRAVERS ('). 
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précédents, aBn de n'avoir pas à répéier beaucoup de chosesi 
que nous y avons rapportées. 

On connaît la naissance de Girard, fils de Jeaii4e-Bel de 
Neucbàiel C) ei de la beUe Baib^oiir. On aail eacoreipi'U 
ent la terre de Yauiiiarciis, et que sa tante, la oomteiBe ba^ 
belle, lui fit emnonrant un legs de 2000 florins d*or, en re- 
connaissance des services qu'il lui avait rendus. Ce legs , as- 
signé d*abord sur le château de Boudry n'était pas epcore 
acquitté en 1413. Conrard de Fribourg, autant pomç 
bérer deeette dette, dont il payait les intérèta, que pônr vé- 
oompenser Jean l** de Neucbâtel', fils>de Ginini, d^ses 
grands et notables services, /e d%% seigneur Jean lui ayant 
donné tout son tems et lui étant dévoué jusqu à la mort, lui 
remit en fief seigneurial un grand district dans la partie orien- 
tale du Val-de-Travers et des montagnes qui en dépendent. 

Cette seigneurie, connue sons le nom de Trafera^ s*é- 
tendait depuis asses près dn village de Gonvet jusques par 
delà les gor{jes étroites et escarpées de la Clusette, où elle 
confinait à la mairie de Rochefort. Du midi au nord , elle 
s'étendait de la montagne de Boudry et du Greux-dii-Yent 
jusqu'anx frontières de la France, comprenant ainsi une par- 
tie (Bon^d^ble du Val-de-1^vm, des montagnes qui In 
bordent au nord, et de la vallée des Chaux. Cette juridiction 
qui avait environ trois lieues de longueur sur une lieue et 
demie de largeur , conserva ces limites jusques en 18^^ 
mais elle avait été partagée par les seigneurs en trois dis- 
tricts qui portaient les noms de T^aoert^ de ^oeiéres e# de 
Noiraigue: 

De toute celte grande surface, la partie inférieure que TA- 
reuse embellit, arrose et fertilise^ était la seule habitée lors 
de son inféodation en 1413. Les montagnes n'étaieiit encore 

(') Fils du eomte Louis et de Jeanne de MenHiiKon, sa fenuae. 
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que de sombres foréls de sapins et des pâturages fréquentes 
seulement dans la belle saison , comme le sont de nCM jours 
les Hantes-Alpes. Ce n*est goères qa*aa oontmetoement <jNi 
1^ siède qu'on y aperçoit nue popnlafioD permaneate, 
digne de fixer l'attention. 

Le village de Travers, chef-lieu de cette seigneurie , était 
déjà assez considérable sous les premiers possesseurs. IL est 
entouré de cbamps et de prairies s Âoêiéres^ plus resserré et 
sitné snrlependûint d*nn vert c6leau, ne fet jamais et n*est 
encore qu'on hamean de quelques maisons; Noiraigue, plaoé 
dans un bassin étroit entouré de rochers à pic et fort élevés, 
dont les assises supérieures semblent surplomber sur les ha- 
bitations, est un joli village qui a une église annexe de celle 
de Travers. 

En 1618, la partie inférîeoreda fief, située dans le vallon, 
comprenait 484 maisons et I ttê liabitants ; On tfouvsit à la 

même date dans les montagnes de Travers 223 maisons et 
1310 habitants, là où il n'y avait anciennement que des châ- 
lets déserts la plus grande partie de Tannée. La population 
totale était ainsi de 2520 âmes. 

Le sire deVanmarcns, Jean I** de Nedehàtel, obtint pour 
lui et ses descendants à perpétuité la pleine seigneurie sur 
tout ce qui était compris dans les limites de cette terre , le 
comte de Neuchàtel ne s'y étant réservé que la souveraineté, 
la chevauchée et le Femcry, c'est-à-dire le droit d'y pa- 
Mier des tois et ordonnances de poÛce. Le vassal avait toute 
juridiction; nn oflicîer et un tribunal de 12 juges nommés par 
lui administraient la justice en son nom et jugeaient en pre< 
mière instance (>). 

('). Douze juges suppléants furent ajoutés en 4803, Jusqu'en i8â7, la 
■uâtié fui à la nomination du Roi, et l'uutre moitié à celle des seigneurs. 
II ea étût de même des autres membres de la Justice , depuis un traité 
pissé avee le Roi en I7S6. 
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Les appels de celle justice élaîent portés d'abord devant 

une cour d'assise qui siégeait à Travers, composée de jurés 
de Neuchàlel , de Boudry, du Val-de-Travers et de Koche- 
fort; puis en dernière instance devant le tribunal souvenia 
des Trois-Etato. Ce triboDal inUrmédimre a été aboli a 
fort loag-temps. Le seigneur avait droit de haute, àioyenne 
et basse justice ; mais V exécution de la peine de mort était 
remise au châtelain duVal de-Traversi il avait tous les droits 
utiles , sauf certaines dimes qui appartenaieut au prieuré de- 
. JUétiers« 

Quoique Travers fût une terre plus oonsidérable en éten- 
due quocelles de Gorgier et de Vanmarens, les dem premiers 

Neuchàtel qui l'ont possédé continuèrent à porter \g litre de 
Vaumarcus , qui était plus anciennement dans leur famille. 

Ce furent seulement Claude de Neuchàtel et son frèce, le 
chanepoe Sinon, petit-fils du premier possesseur de Travers, 
* qui firent censure le premier château vers Tan 1490. Ce 
château, reconstruit en tout ou en partie à plusieurs reprises, 
est à présent un vaste bâtiment moderne entouré de cours 
et de jardins , et qui n'a plus rien de très-remarquable. U 
était enoovç dans le siècle passé composé de différents bâti- 
meois avec des dépendanoes qui sont dès -lors tombées en- 
ruines. Simon de Neuchàtel, chanoine , étant mort sans en- 
fants en 1535 , sa moitié de la terre retourna à son frère. 
Claude. 

Lancelot, fils de Claude, prolongea sa carrière jusques ea 
iô74. Ses deux fils , Jean et André , lurent co^gneurs de 
Travers jusqu'en 1685. En cette année André vendit sa. 
moitié de la terre à son frère Jean pour 7700 pisloles, sous 

bénéfice de rachat; peu après, il confirma cette vente et l'acte 
porte qu'il reçut pour les épingles , qu'on n'oubliait jamais 
alors, un habit de velours pour lui et une robe pour sa femme 
Marguerite, qui éuit de hi maison de Fewty. 
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Jean de Neucbâiel laissa deMar^erlte de Lavim , son 

épouse , une fille unique , Anne de Ncuchàtcl , qui épousa 
Ulrich de Bonsieitcn. Nous avons vu à l'article château de 
Faïunarcus le procès que soudai Àaae de NeucUàtel ea 
4609 coolre le baron de Gorgier son cousin, an si4et dea 
teirres de Travers et deVaumarcns, et qn*eUe gagna en 1611. 

La mère d'Ânne de Nenchâlel, Murgueriie, dame de La- 
viron^ Trevilliers , Batans, Sancc, Adressons en Bourgo- 
gne, posséda les terres de Travers et de Vaumarcus en qua- 
lité de dœm douairière. Elle vécut jusqu'à i âge de cent 
deux ans dans sa maison seigneuriale de Travers, et y passa 
quarante années dans le veuvage. Cette dame, veuve de Jean 
de Neuchàtel, était née en 1525 sous Jeanne de Hochber^;, 
çt mourut en 1627 sous le rè^jnc du prince Henri 11 de Lon- 
gueville. Elle accorda un grand nombre d'accensemenls à ses 
vassaux. 

lies fils d*Ulrich de Bonstetten et de Anne de Neucbâtel, 
François et Rodolphe, petit-fils de Madame de Laviron, lui 
succédèrent dans sa terre de Travers , et la partagèrent de 
la môme manière que Jean et André de Neucbâtel; seulement 
ils prirent des noms dilléreuts : François , l aîné, Le nom de 
Travers , Rodolphe, le cadet, celui de Eosiérea. 

Ulrich de Bonstetten , fils de François, .laissa demi en<^ 
fimts , Guérhard , qui fut invétu de ses biens seigneuriaux 
en 1663, oi Anne-Marie qui épousa Henri de Sandoz, re- 
ceveur de S. A. au Val de Travers, fils de Jacques de Sandoz, 
nommé commissaire-général par le prince Henri II de Lon- 
gueville. Guérhard mourut à Gbâtillon-sur-Seme en 1666, 
et au terme fiital des six semaines , Anne-Marie de Sandoz, 
sa sœur, se présenta en conseil d'Etat pour réclamer la moi- 
tié de toute la juridiction de Travers que laissait le défunt. 
François - Louis de Bonstetten , son oncle , possesseur de 
Tautre moitié sous le nom de Rosièreê, s^opposa à cetle de- 
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mande, sous le prétexte que le fief était masculin et ne pou- 
vait passer aux femmes. Les faits précédents étaient en fa- 
veur de Madame Sandoz , car le seigneur de Gorgier^ qni 
8*éiait trouvé en lOii dans la même position qne celui de 
Rosières, avait perdu le procès qa*il avait soutenu contre sa 
cousine ; aussi Madame de Sandoz obtint g^ain de cause par 
devant la cour féodale assemblée le 16 juillet 1681. 

Le seigneur de Rosières était mort pendant le courant de 
cette année , laissant deux fils qui voulurent en appeler aux 
Trds-Etats de la sentence de la cour des fiefs, maisBbdamo 
de Sando2 ayant consenti à payer une partie des frais du pro- 
cès, les deux barons de Bonsteiten se désistèrent de leur ap- 
pel. £lle entra en possession en 1682 des biens seigneu- 
riaux que possédait son père Ulrich , sons le nom de dam» 
de Jfoiraigu», village qui faisait partie de son district , tan- 
disque les seigneurs cfe Traœrê ei de Rotiéres , ses deux 
cousins, possédaient Tautre moitié de la juridiction. Ils exer- 
çaient en commun les droits de justice; mais ils percevauent^ 
chacun dans sa terre, les revenus des droits utiles (^). 

Après la mort de Henri de Sandoz, seigneur de Noiraigue^ 
sa veuve et ses fils gardèrent la terre de Noinûgneiusqn^an 
30 novembre 1713, qulls se décidèrent à la vendre au sou- 
verain pour 120,000 livres faibles, en ne gardant dans leur 
ancien fief que quelques propriétés allodiales (2) et leur ti- 
tre de Noiraiguen Cette seigneurie fut ainsi réunie à la di- 

(*) Les lods rapportaient dt'jà à cette époque (1680-1700) annuellement 
4100 francs du pays; ce qui prouve que la population était déjà alors con- 
sidérable. Un siècle après, de 1750 à 1796, ils rapportaient en moyenne 
1400 francs par an. 

(*) Une maison avec les dépendances, le jardin et le c/i^ncvjer joignant, 
dans le village de Travers. (Voyez l'acte Ann. de Boh e, ad ann. 1743, et 
Arch. de l'Etat). On appelait chenevier un enclos où r ou cultivait le cMât 
vre. L'acte de cession de 1713, porte; « En un mot, la dite dame de Nol- 
raigue remet és-maim de 8a dite Mijoté toos les Inens et droits qui peu* 
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recie, tandis que celles de Travers et de Rosières restèrent 
à deux, membres de la maison de Bonstetten. Nous allont 
voir bientôt les fils de Madame de Sandoi les hériter aussi 
de ces derniers. 

Le baron Frédério-Lonis de Bonstetten, mort en 1735, 
laissa sa terre de Rosières à son fils Jean, et Charles- Auguste, 
mort en 1744 , laissa celle de Travers à son fils François- 
Ferdinand. La mort de celui-ci, en i7ôl, fpt la cause d*an 
antre procès. 

François-Ferdinand de Bonstetten , fils de Charles- An- 

guste et de Rosine de Watteville , avait uu caractère telle- 
ment irascible , méchant et emporté , qu'il vécut dans des 
querelles continuelles , et qu'il s'attira toute sa vie de mau- 
vaises a&ires soit à Travers , soit ailleurs. Sa passion pour 
le jeu causa sa ruine et fit le malheur de sa vie; enfin il tomhn 
dans une démence complète. Le gouvernement, à la demande 
des familles de Bonstetten et de Watteville , et de S. E. Ta- 
voyer Isaac Steiguer , son oncle , lui établit un curateur en 
1744, et le fit juridiquement interdire. Mais quelques années 
après 9 Ferdinand sut obtenir du roi la révocation de cette 
cnratdle , au moyen d*un personnage influent k la cour de 
Prusse et qui avait des vues sur son fief de Travers. Gomme 
Ferdinand n'avait point laissé d'enfants légitimes , il fit , en 
1746, un testament qui instituait S. M. le roi de Prusse pour 

vtat loi convéter et ippartenir rlàre ladite «elsBewle, luil ceu «l'elto 
possédait en parttcuUer qae ceux qui lui étiient eonmuni et iodivie avee 
MeMienn de Tfavers et de Ro«lèfes, tes censins et ceupersoniiiers, de 

qaeUé nature et espèce qne les dits biens et droits puissent être , si ce 
■M que la dite dame se retient : i* une maison , etc. , lesquels susdit» 
biens et revenus ont été réunis à la souveraineté, et sont rentres en leur 
première nature, de même qu'ils étaient avant qu'il y eut aucune inféo- 
dation, ni aucune charge de fief, etc. Le présent instrument, scellé du 
sceau du Hoi et de celui de la dite dame de Noiraigue ; fait et passé à 
Neucliàtel, en la maison de la dite dame, le 30 novembre i713*. 
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unique héritier dç ses biens féodaux, et il déshérita ainsi son 
cousin Jean. 

Ce testament n'était pas ig^noré à Berlin et il est probable 
que les ministres en avaient été avertis ; car par one de ces 
intrigues de cour difficiles à démêler, le baron de Lentulos, 
généraUmajor au service de Prusse, et qui dix huit ans après 
devint gouverneur du pays, obtint du roi, au mois de janvier 
1761, une inféodation de la terre de Travers qui appartenait 
à Ferdinand défunt, et même de celle de Basiéres qne pos- 
sédait encore Jean de Bonstetten. Ce dernier ne fnt pas plus 
têt informé de ce qui se passait, qu'il se présenta le 23 
vrieren conseil , pour protester contre celle concession qui 
alientiiit si visiblement à ses droits, et un an après, lorsque 
Ferdinand mourut , il demanda Tinvestiture de la terre de 
Travers. 

Le gouvernement , au nom du souverain se prévalut du 
testament de 1746 -, M. de Rosières prétendît que le testa- 
ment était nul, vu Tincapacité notoire du défunt de faire au- 
cune disposition valable, vu que cet acte était d'ailleurs con- 
traire à ses droits de légitime héritier féodal. Il s'engagea là- 
dessus, entre le souverain et lui , un procès qui lut remar- 
quable comme celui qui s*était élevé en 1721 au sdjet delà 
succession de Gorgier , par la divergence d'opinions entre 
le juge de première et celui de seconde instance. La cour 
féodale condamna M. de Rosières, le 27 mai 1752, en dé- 
danmt valable le testament de son cousin ; le tribwud dee 
Trots-Etats pensa tout différemment, lui donna gain de cause 
• et reconnut ainsi que les terres de Travers et de Rosières 
étaient inaliénables,- en sorte que le baron Jean de Bonstet- 
ten les réunit toutes deux sur sa tète. 

Il mourut en 1759 » cinq ans après en être entré en pos- 
session; et il s'éleva alors de nouvelles difficultés. L« géaé- 
ral baron de Lentulus, autorisé par un rescrh du roi Frédé- 
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rie il , renouvela ses prétentions sur Travers et Rosières; 
d*un autre côté , MM. J.-J. et F. de Sandoz, tous deux fils 
de Madame de Noiraiçae qui ami vendu sa terre en 1713, 
récHunèrent les deux seigneuries comme les plus proches 
ritiers féodaux du défunt, et conïme issus d'Ulrich de Bon- 
stetten et de Anne de Neuchàtel. La cour féodale fut convo- 
quée et assemblée i mais le baron de Lentulus, désespérant 
du succès de sa cause , finit par se désister à la site d'une 
transaction passée avec MM. de Saodos. 

Le roi Frédérie-le-Grand , à la demande du lord comte 
maréchal Keith , gouverneur du pays, dai(;na approuver le 
choix de ses deux nouveaux vassaux , et MM. de Sandoz fu- 
rent admis à prêter Thommage; 1 aîné reçut Tinvestiture de 
la terre de Travers, le cadet de celle de Aosièies. 
. Le Bonvean seigneur de Travers transmit ta terre à son 
flsalné seul, en 1965; cehiî de Rosières mourat ea 1779 (<). 

En 1827^ les petits-fils de ces derniers, M. le chancelier 
de Sandoz, qui tenait la terre de Travers de son père, mort 
président du conseil d'Etat, et le possesseur de Rosières, re- 
mirent tous leurs droits de justice et Les redefanoes P) au sou- 
verain. Dès4ors la maison seigneurialt et quelques bien kmdê 
sont restés à litre de simple fief dans la même famille qui a 
aussi conservé les noms de Travers et de Rosières, mais dont 
le titre le plus honorable est d'avoir donné au pays plusieurs 
magistrats respectables et dévoués à leurs fonctions. 

(') Investiture accordée le 17 novembre 1783 à M. le lieutouantrcolonel 
F' de Sandoï. 

(*) Les cens, fonrnage, sceau, amendes, lanstiM, chasse, pécfae, etc. 
Le fournage do Travers, Rosières et Noiraigue, rapportait alors annuel- 
lement en> iron (iO louis. Le Roi en fit , quchiues années après, abandon 
gratuit aux communes. Les redevances, dites personnelles, qui consis- 
taient eu chapons, denrées et divers objets, avaient été déjà abolies en 
1806. 
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C'est ainsi que cette juridictioa a été réunie en totalité au 
domaine du prince après en avoir été séparée pendant envi- 
ron quatre Siiècles. Suivant ce qui avait été dqjà projeté plus 
de deiOL siècles anpaïaYanl, une partie des montagnes et de 
la ^llée des ChauE fut détachée, en 1834, de cette jufidîo- 
tion, et réunie à celle de la Brévine, lieu plus central. M. le 
chancelier de Sandoz avait déclaré ne point vouloir s'opposer 
à ces retranchements , qu'on avait d^ voulu âiire lors de 
rérection de la Brévine. en ipairle^ 

Le passage suivant , extrait d'une- relation concernant 
Travers, peut offrir quelque intérêt au lecteur (i). 

c Le samedy 10 septembre 176& , S» £. Monseigneur le 
baron de Lentnlus^ gouvemeor dans* la principauté de Nen« 
chàtel et Yalangitt, passa à Traven, venant de fiûresa tour- 
née des Hwntagnes , yerrlères et Vd- de -Travers. M. le 
maire avec les livrées le fut recevoir et complimenter sur le 
pont du Bois-de-Croix. On fit sonner les cloches jusquesà 
Tarrivée de sa dite Excellence chez les seigneurs de ce lieu 
dans leur château, où la JnstîGe du dit lien en habit de eéré- 
menie et manteau, la compUmentade nouveau; laqudle parut 
très -satisfaite de cette démarche par la réponse obligeante 
qu'elle fit. 

» Dans ce moment les grenadiers et les deux compagnies 
militaires de Travertet deMoiraigne qui étaient sons les ar« 
mes et en parade autour du dit château, firent une décharge 
générale que S. £. applaudit Infiniment. Gela fait, elle requît 

les sieurs gouverneurs de Travers et de Noiraigue de faire 
assembler les dites communautés dans le temple qui fut tout 
de suite paradé des dita grenadiers et compagnies rangés 

C) Ecrit par un ancien communier de Travers. On voit par les archives 
du lieu qu'il y eut aussi de grandes fêtes à Travers, en i786, pour y re- 
cevoir M. le gouverneur de Béville. 
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rangé daM le dit temple, qui ea était reaipli, S. fi. lit «m 

longue et cbarmaote teirangue , asseorant que bien loin que 
le Roy, son maistre, voulut , ainsi que des mal-intentionnés 
ravoyent malicieusement insinué, priver ses si^ets de leorii- 
bené etde leurs fraochises, il les ao^liiieiitefait pltts0t;qiie 
soainteatiiM Royaleéiait que ses fidèles sujets eajoaisseiit 
paisIMemeat dans toute Imir éteadne , et qo^O B*avait rien 
tant à cœur que leur bonheur et leur tranquillité ; que gens 
qui préfèrent leur intérêt particulier à celuy de TEtat et qui 
se plaiseut aux dissensions sout les seuls qui sont causes de 
eeliBS qui se sont élevées dans tout le pays i que S. £• trou- 
vera le asoyen de les dire punir; qu'elle a appris avec plaisir 
que les communautés de Travers et de Noiraigue ne s'étayent 
point livrées à cet aveuglement; que sa dite Excellence n'a- 
vait que des louanges à leur donner dans cette fâcheuse af- 
faire du payS| et austres raisons fort satisfaisantes ; sa dite 
Excellence ayant oondeu son discours par des eihortatioBs 
à continuer de vivre dans une bonne harmonie et en pais, et 
par faire des vœux pour les dites communautés. De la part 
desquelles un des communiers répondit : en asseurant de leur 
inviolable fidélité et des sentiments d*une juste reconnaia* 
sance poor tant de bienfaits et les anrques éclatsntes deaa 
borné Eoyale par Tenvoi et k choix disihigaé que ce grand 
Roy avait fait d*nn si digne Représentant. 

■ Ensuite de quoy, les grenadiers et les dites deux com« 
pagnies sortant du temple , se mirent de nouveau en parade 
lorsque S.£. et sa suite en sortit ; et au moment qu'elle en- 
tra à la coor du dit château, il lut encore fait plusienn dé- 
charges générales par les dites troupes, n^entendant de ton. 
tes parts que : Vive le Roi et son général i Après que S. £. 



ijeftl^loé M cHtleav-de fFimiis, «Ile $'aelieiiii«a'pOQP'9«ii- 
chàiel, et la juslioe do dit lieu raccompagna aoasî à cbeM ; 
IwflNnlfiir Noiraî^e^ «a piquet p^rMaat 'fit liîie lièlledé- 

char^je , *et les sentiments de respect et de zèle pour le plus 
'^ad de tous Ips Kois furent encore reconfirmés/ de même 
qa^iles aseetanoeca de. sa dite Excellence qui téanQi^ im 

i 
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LE CHATEAU DE HpATEL. 

* 



Le lomni du Seyon, ea Mirliiitdes gorgetde la monta- . 

gne de Cbaumont, tourne à Torient , suit une vallée étroite 
et profonde, et laisse entre lui et le lac de Neuchâiel un ro- 
cber escari>éi il ie traverse par une coupure appelée le Gor, 
fefmoà soncpnrs du c^té- du niidi, entre dans la ville de ' 
Neiœbfttel et se jeuedans le lac. Le cAté.nord de ce rocher 
élevé , qui domine les ngnes plantées sur le plan infiérieor 
de la montagne, est taillé à pic et forme les précipices de Té- 
cluse et du Yauseyon ; les côtés du midi et du levant s'élè- 
vent par gradins et comme en amphithéâtre. Jadis, le Seyon 
versait ses eaux, dans le lac à la sortie même du Gor, où il 
forme une petite cascade \ les alluvlons ont pea4f)eu comblé 
ce petit golfe, et de nos jours le passant marche au milieu de 
Mies rues larges et bien pavées, là où le pêcheur mettait 
autrefois sa jo^Lle à labri des vents. Au bord de ce peti( 
goUe, sur les gnidlns Inlérieurs du ro(^r, on avait construit 
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la toor dé Diesse^ qui fera le sujel d*ttn aitide particulier. 
De là, le voyageur arrivait sur la hauteur par nn chemin ra- 
pide, qu'on appelle aujourd'hui la rue du Château. Il avait 
à sa gauche le lac dont les eaux baignaient le pied de la 
coUine, à sa droite de nouveaux rochers qui dominaient la 
iroute , «t ijX iMréiiivak soa diemin le loag de cette crête 
élevée, Q allait joiadre la voie romaîae conduisant de Noi- 
denolex à Rochefort on à Pontarlier par deui branches, qui 
se bifurquaient à peu de distance de la ville. 

Sur le point le plus élevé, non pas du rocher, mais de la 
me qnl eonduisait à l'ancien château , on voit encore une haute 
ioar quarrée^ qui depuis ém mille ans peut-être élève ses 
créneaux antiques; eUe détendait rentrée ocddenlale do 
bourg, comme celle de Diesse, dont nous venons de parler, 
défendait Textrémilé orientale de cette rue. Ainsi que beau- 
omip d autres monuments dont Torigine n'est pas connue, 
en attribuait la omistniction de ce fortàTun des Césars ; ce 
qbl' est Vf aî ëépendant, c^est qu'elle a porté k>ng-iemps, et 
encore dans le courant du 17« siècle , le nom de tour de 

Suivant la tradition, ce fut la reine Berthe de Bourgogne 
qui Jeta l^ preiniers fondements de tmuGim château de Neù- 
chiitél , à côté et an pied même de la tonr-Gésar. 

On sait que les Sarrasins, après aVmr conquis l*Espagoe 
et une partie de Tllalie , traversèrent les Alpes en 939, et 
comme la lave d'un volcan se répandirent dans l'Helvétle, 
entrèrent même dans la Bourgogne, brûlant les bourgades 
et les hameaux et massacrant leurs habitants* Pendant ces 
calamités, Berthe dont en connaît Texcellent cceur, cher- 
chail à soulager ses peuples. Tandis que son époux Rodai^ 
phe, avec les troupes qu'il avait pu réunir, s'occupait à re^ 
pousser les ennemis , à les atteindre dans les défilés, à les 
fetigner par une multitude de combats, la reine; dle-son eèlé, 
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ùMà fenifier tw ofalMux <iui.lM'Pflittiîeat, Mien IMl 
coottnilre de nomenz. G*éiail tes joee fom «p^elle deiiï' 
■ait «BfrristnttteewL habilanute cempagaes , h leurs efléfs 

et à leurs bestiaux. Le moment du Jauger était*il passé, elle 
parcourait les bourgades pour réparer autaotque passible 
nsalheurs que les barbares avaient causés. . .* 

En 954, obligée de fuir eUeHuéoie le lonent dévaanîenr, 
Bnrthevint, diHNi, te i^f^gidt sor b ivielier mi liotd do lac 
de Nenieliâtel avec son oncle, Tévéque d*Augsbourg, chassé 
de son côté par les Hongrois qui avaient (ait une irruption en 
Allemagne. Ce poste isolé» baigné de trois c6tés pj^rie Jac 
eileSeyon, InL parnt nne Miaiie aienrée confra Tcniiqqî s 
eUe y fit cbnttronre lue demenre mteninite jfc.la.tonr'fo» 
maîne. 

Si la position de cet édiBce avait quelque chose d'effrayant 
lorsqu on considérait les escarpements dont il était environné, 
la Vf e qn*on déoeuvrait depuis ses murs offrak en revanche 
m specude tnagnifiqve. Ûn lae de dÎK- Uenes ^(liarré^ d? 
aorlace, ddnt les «an tamèt fMiiiblea et mdea semblent im 
miroir gigantesque qui réfléchit Vm» du ciel , tantôt folle- 
ment irritées se coupent en mille sillons et viennent laver le 
pied du rocher ; les riches plaines d' Avencbes, lei Êilai^es 
escarpées daVniUy, leoôiean boisé de JoUmoQtqni mM» 
86 cacher sons les eau, et se relever ensniie na.ifAiav de 
toc de Biene pour fbnDerla eliaraïaate lie de Saint^F^lerre; 
enfin, la haute chaîne des Alpes qui termine T horizon depuia 
par delà le Mont-Blanc jusques aux dernières sommités de 
la Suisse orientale, tous ces olijiets réunis lermeat un tableau 
délioiemt qa'ont cherché à reprodoire nos, peuitreaks pins 
habiles. 

Des jours plus heureux permirent enfin à la bonne reino^ 
Berthe de reparaître au milieu de son peuple. Depuis cette 
époque jusques au siéde, la tradition ne parle.pliisfle c^ 
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èhàteiia; On $ah «edleineiît qu'en 1032, Odon , comte de 
Champagne, fit une irruption en Suisse, s'empara de Neu- 
chàtel où il avait des partisans, et ^*en 1033 Tempereuc 
^hMwé ié âitftj|«fe.feprk le cMMa «t ki;viU0<dle£^oiià>< 
Irf, W Mb; é« dMtfsaloB Mopes' de jm èimetailV'^W 
mil plm tard sa eenqnèli k Utrich /^^ sei^ur.de 
cèHdme un fief releyant de lui. : ' ' * 

Ulrick II, descendant d*UlPich l^^ et vivant un siècle après 
hii^ parait avoir été le premier seignevr particilwr.de Ne»« 
(fliM '«iftô «ait fésidé dm 

BMifttf. Qaméfèb eeld'de Fénis partin tfenMameBt deierirë 

qui Tavait détrait en grande partie, il vint habiter à Neuchà^ 
tel vers Tan 1150. Dès lors, le manoir construit au pied de 
de la vieille tour resta long-temps la modeste demeure de 
Éaa fMBdeM'idfM. i ' * « «' ■ 

'tl^eijralnBi P^ys t iV«lîea de:ii»éti«;qQ!|inird4pe»l 

danee'déS'antiaiia scignemni dé Fenis^ devint , par ce petit 
frémissement- isCérieur de notre globe, le chef-lieu de leurs 
Etats, et c'est de ce vieux château que partirent les premièt 
m étitteeUè& de Ubeilé-iiui jaiUiMat.4'abofd anr là.villo^ 
euMiite siir leaéupagnès. Voilà «eummcdea oiwoBihMose 
à pebe ffeincHqiiées soi» le point de vue Imtorique, comme 
un tremblement de terre partiel qui renverse un cbàteaU| 
aeuvent préparent de loin la destinée des peuples. * 
' Autour du vieux château, il euilaît>d^à qi|eU|ue8 habita-! 
ûm% &m a'étaissi étevéee aôus là pvdtettiettidëce tfoct» 
fiotré Wiear de€é8arecicélle.de.Diee8e on trouvait £i me 
êU tAéiètàêi' et sur m gradin infîérieor Celle du Pommier; 
occupées par des nobles tenant-fiefe et formant la cour des 
sires ou hauts-barons. Au levant de ce golfe qui s avançait 
jusques au Gor, et sur Qttêi^ipèoe de pfomoiiioîfe^ s'élên- 
daiettt^lte:Yiies'4s iai9lie^A«f«e éàilUtOMàrg. Jm deoa aid- 
ges ^ Ncindiâcel «oiiiittt eii 103t et. im IWieiit dé* 
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traite; UlriphVfit«i Mottr8 4»-aitf>8^^«lik^ 

yer leurs maisons et à mettre la ville ôa état de défease. > 
' Ulrich mouciit k la fin du i2« siècle , laissant deluc iils , 
Eaià^f> ei Utich IH, qui loi •H^Gé^Mii^it ftirântvp*46i^ 
(pitÉW:>dflj NesoMieU 1UmIoI|^ kîMMitiM 
M mafimé BtmtkM, ifk unrihte»^ H ^wmh wmtk 
son oncle Ulrich. » , • • • • ?• 

La grande charte de 1214 accordée par Ulrich ÏH et son 
neveu Berthold, est un évéudineiU remarquable qui jetM.hieil) 
plutiirialérétbttr VûnamL elhlMi à^miek^qpimi^^<if^ 
l—^èwnlniw|iTi' it ■ cUiialartil. <^'M:^.«tt{flÉt^nMM 
■oir, deniU JpMté^ peine quelques IfmdèmMfes et q'iiekfuiki 
paos de murs , que fut conçu, médité et rédigé cet acte ioi^ 
po^Dty.fondemenl fie nptœ édifice scicial; ilL ^mcse vtwuk^ 
porter dans ce siècle ponrseniir loat \» prix d'an pÊtÊà Imk 

Éôc M^*Mr M si^'MbflMiii» léfrnoyeitot^ 

mrer de. son; éteDdlie:/¥iilgt générMieiis'éé icMft éoeUiet^ 

et chacune d elles a ajouté quelquelois contre son intention 
une pièce à TédiBce. Exactement six siècles après, un autre ^ 
£MfJ^ paffiilâ bonté de son cœur, sa gé^éffe&il4A(ii étendue 
jg'tti.^es Jgy^écit^étoiÉnqi jtff» eill ir«M.e»iiiAft 
lÉoiteiMi tnr pi è p ei épanéi |iii«iMteic«piiiU]Él/smi)l|1l 
perdu; il a rennaMé^WgtnidftreiinHtô pennrtant'IuBluiiili 
Tappropriant aux mœurs et aux besoins actuels. 

Nous avons d'ailleurs peu de tiits intéressants à meiitioiv 
. nersur le vieux château de^euchàteli et nousidOBBABSieii- 
ttiiaieàt ici la filiaiion de nos premiers Mntes. ' * *' 
. .Peu de temps aprèsla. cibaite:de Ulrich Benhold 
piimg[ér«lit leur seigneurie. Berthold eat potir sa moKiétes 
terres Romandes et la ville de Neuchàlel , Ulrich eut les 
terres Allemandes el conserva néanpM>ins le tttrede comts 
de Neuchâtel. 

BerthbU mournt tik l)60,'1aSssiiitf dé S^içlkènst'd^ 



Frobaurg, sa première épouse, Rodolphe III, ^ M m* 
céda, Herrmann et Henri de Neacliâlel. 
Kodofphe, mort en 1267, est de SgbmBthMomê- 

liât eo iripiéBH et se partagèrent les terres de la famille; 
teon aoem ^gneleUe et Mar^erite eurent une dot de 
iOOO Uvres qui fut assignée surBoudry et la CAte. Ulneb 
Talné, fat propreoMot le comte de Neadiàiel, poiaiiii'îl aihit 
des droNsde soaendiieié sur ses Mras. 

A la «ort (fl^aWe* /f^, Amédée son lî^ loi 8tH^^ 
gomma le pays josques ea iî86 ; il avait épousé Jordanne 
de la Sarra dont il eut un Els nommé Raotd, plus connu 
dans rhistoire du comté sous le nom de BoUm, qa*OD loi 
àamaai i lorsqu'à était ealuit , et ^ a prit méÉiie dans pta- 

« 

Ce te sons le seigMW RoHm que Neuchatel devint fief de 
la Maison de Ghàlons et arrière-fief de Temperenr, i^^^Hf 
du temps des 2^hringen. 

Le comte RoUin mourûtes âd42 et célkt probabU* 
mm. le dernier se^gMor de sa maiaoB qui ait ftii . ses jorn 
tea le ftentclrf^ appelé alenUéteO^^ CommeU 
s'y tffOnfait trop à Tétroit , il avait acquis une maison voi' 
sine située entre I4 Tour-C^ et le donjon (*>. 

(*) Le» limites du comlé étaient déjà alors à-peu-prés ce qu'elles sont 
de nos jovn; elles salvaleiit, depuis le Doubs, la sommité du Jura au nord 
de la longue yallée de le Brdvine, el trai^irat près êm Ovurii-ltoeAu 
et du côté de Saiote-Croix la rallée de Mi-Jeu, laiawt les.yenièi«e4 
Suisses à la Transjurane el les Verrières-Françaises à la Bourgogne, ellct 
se prolongeaie nt du c ôté du pays de Gex. Il existe un acte passë à Tra- 
vers, le a Biyteabre 1335, en présence d'£tienne, prêtre de Mi-Joux, 
agissant «« nom du conte RoDIb, dms le«|ael deux témoins déclarent que 
les limites du comté de NeachAtel tendent par le Uen appelé le Jftt des 
Féet (Nid du Fol) vers Vermcné et delà à la Fonlaine-Ronie, qn'iU ImN* 
taient ces quartiers et en payaient le cens au comte de Neochàtel. 

(•) C'est la maison qui appartient à M. le chancelier de Sandoz-Tr^vers, 
a la rue du Cliâteau, au-dessous du donjon et TÎs-à-Tis de la petite lei^ 
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LecoflUe LcmU, fils de RolUn -et d'EiSonare de Sapeie, 
ûî ooBfiniire le natmau ehiieau dans le milieu da 14* siè* 
de; il* est probable qa1l alla Ini-mèmè y iixer sa résidenee, 

et la vieille cour fut eu partie aliénée et en partie destinée 
à loger les prisonniers du prince. La Tour-César, qui a vu 
tant de scènes se passer à ses pieds et qui porte , sur lea 
épaisses OMiraiUes dont éUe est constrnite , le cachet d^ime 
iMte antiquité, subsiste encore , mais les restes du vieme 
château ont été démolis en iS26, pour faire place à des pri- 
sons plus salubres et mieux distribuées , que nous devons à 
la libéralité d*up souverain aussi éclairé qu'il est bienÊûsant 
et §énéreos. 




L*antear de ce lim s^est promené un four (■) au milieu 

des décombres du vieux château et sur le sol qu'occupaient 
|adis ces salles antiques , où les seigneurs de la maison de 
Neodhàtel tenaient leur cour et leurs assises , oiï ils réunis- 
muent leurs eommensami et leurs gentilsbommès, les codé* 
sinstiques et les bourgeois pour délibérer sur les lois et les 
concessions qu*ils accordaient à leurs peuples, pour décider 
de leurs contestations. Il crut voir autour de lui les ombres 



rasse. Nous croyons que quelques auteurs ont fait erreur sur les vrais 
poesesseors de cette maison. Elle fut concédée en 1392 par la comtesse 
-tafcèlle k Ginr4 te Neiidiltel, son neveu, tige des seignews 4e Gorgier, 
TMntfew «t ét TMrat, «lid Pent pottéd^ su» intmqplioii, en toal 

on en partie, pendant trois siècles. En 1672, Jacques-François de Neu- 
châtel, le dernier mâle de sa famille, ayant fait discussion, un parUcidicr 
de Neuehâtel acquit une portion de ce t>&timent en achetant les taxes, mais 
ses enfants la revendirent au procureur-général de Meuron. Charlotte de 
ICesdiâteMàorgler, morte teulenieiit en 1718, sons le rdi Frédériel*' 4e 
Fnme, possédait encore l'autre partie de cette maison, et avant demeoriv 
elle en fit donation à une dame de ses parentes et amies. Il n'est pas pro~ 
bable ainsi qu elle ait jamais appartenu, au moins en totalité, au prévôt 
du chapitre de NcucUâtel. 

(') Cétait le 5 avril 1820. 
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à» ees prèux chevaliers, avides de gk>irQ , méditant ensem- 
Uè leote êxpéditbnft gaérrièrèb) «e ptfant dés ebu&eiin4is^ 
liSDffsdames, saisisnat4>ml)mfôbaéletcv^.M 
défiant déjà du Qcsie et dti re^rd reniienii qu*ils* allaièat. 

combattre, ou de retour dans la grande-salle, se passant Tdn 
à Taulro la CQUpç de ramiiié, tandis que le troubàdoBr 
redisMt lènri étploits.» Plein de ces nlohiUss MKiges des, 
tenps passés, Tautdar alansit dans renbrasuré d^une §&Êêmf 
étroite et élevée qoi existait; encore eapertie, ponv.réAeeèJb 
sur les événements dont Thistoire nous conserve le souvenirv» 
.'.'Depuis huit siècles, combien de révolutions ont changé lai 
fiice de la terre ! combien d'empires se sont éccoaAés,. CdipnH 
bien de monarchies nouYelles se sont élevées sur leurs dé- 
bris ! Pouvons-nous compter toutes les provinces qui sont 
allées se perdre darts de grands featS t^el ter pelît pays "de 
Neuchâtel qui n'est qu'un point mathématique sur la carié 
de l'Europe , existe encore à-peuprès tel qu'il était lors 
son iniëodation. ^ quelijpfes ^partages de femille en ont dé- 
tftdiéles kme^ Attemândesf, deè tticqiMlions d*uit «ntirë'Cèftl 
ànï presque compënèé iiès përfés. Quatre dfiKiâlies B^ kmt 
succédé , mais paisiblement et sans grandes spcottwes!. <3« 
que les armes décidaient ailleuris, ici les tribunaux le pronon^ 
çaient. Nos premiers sires descendirent au rang d'arrière- 
Vassanx, "iioiils îesl verrons refipioiiterà celui dèssouverainiidë 
TEuropé. Nos comtes restèrent sinds debout au .milieii de 
l'écrasement général des grands' seigneurs ; caressé^'parle» 
fiers républicains de la Suisse et entourés des débris de l'an- 
tique chevalerie , ils conservèrent chez eux la forme monar- 
cbiquet et on les voit siéger dans les diètes des vingt et une 
républiques sur le même rang et à Tégal des autres cantom 
suisses. 

Dans rintcrieur de l'Etat, quels progrès pendant les Croit 
siècles qui se sont écoulés sous les premier^ seigneurs de 
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Neuefaàlei 1 En 1034^ Ulrich ne possédait encore qu'un pay» 
pieiqoe inhabité, (Uni les parties supéneares.élaient désar- 
lés,' él donl les. hoouBea étaient n^loneiit mfh, A part les 
fiefe de quelques geatilsliomnies, les tènes dbs hooMiies royës 
ou les biens d'église, les terres, les hommes, le bétail étaient 
soumis à la taille et appartenaient au seig^neur. A cliaque 
changement de maître, il fallait reprendre de fui la propriété; 
lé pèra td^nqeitait à set file niais non à ses coUaténuiK le 
finèle i^ëeole qa*il amassé apcèi vrpbt payé les tOBÉ 
ec 8atis6iit>Mi oonrées iwbitraires. 

Au moment où la dynastie de Neuchàtel s'éteint , quelle 
différence l Trois corporations bourgeoises instituées par 
elle eoôslaient *, dans les campagnes il y avait déjà des corn- 
moiies et des homam francs et libres ; le iTiers-Eui sMt 
été créé et siég^eait ; les bourgeois affranchis élaieiit deyeniis 
propriétaires, ils pouvaient vendre, engager, tester ; les re- 
devances et les impôts étaient Bxés ; les arrestations et les 
emprisonnements arbitraires étaient proscrits; des tribunaux 
de jastice^oiisiaienti etaiicnile peine ne pouvait éire infli-» 
gée que par .ces tribunaidit. Llndnstrie et -le eominevoe 
étaient déjà libres , et si quelque profession ou la débit de 
certaines marchandises étaient soumises à une redevance, 
celle^ié^it connue et réglée. l4e droit de propriété étant la 
some des (procès nos pères, comme autrefois les Romains, 
sllèmt poiter la conn^isssnce des lois dans: one cité voisise 
et iiorisnnie, et ils en rapportèrent ce code contmnîer qa| 
nous régit encore sur plusieurs points. 

Cependant tout se bornait alors aux premiers besoins de 
la vie ; le propriétaire cultivait sa vigne et son champ et pas- 
sait de la salle da conseil à la charroe. Les dames du cbâtean 
filaient ^es mêmes leurs habits avec le lin on la laine de la 
recette. Les incendies , les guerres sans cesse renaissantes 
entre les seigneurs , les évéques, les villes et les communes, 
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les irruptioiift saadaines de rememi qui dévastait tout sur 
son pQB«a(j[e, né permettaieiit pa» d'entreprendre des cens* 
tructions coAtenses fpe des nuûns barbares auraient àiknn-' 

tes. Des murs d^une épaisseur qui étonne , des fbssés pro- 
fonds, des ponts-levis, des tours élevées et crénelées, tout ce 
qui peut servir à sa défense personnelle était mis en usage. 

Les siècles qui virent fleurir l'illustre femille de Nepchà» 
td étaient encore ceux de rignorance, des pr^agéa et dtf 
la barbarie^ et cependant eombien notre petit pays lut doit 
d'éléments de prospérité et de bonheur 1 Ce furent nos pre- 
miers comtes qui firent germer ces semences précieuses qu'ils 
avaient jetées en terre, et qui dès4ors, malgré, quelques cul- 
tivateurs malhabiles on malveillants » n'ont cesaé de croître 
et de grandir. Elles sont devenues un arbre mi^tneux, pro- 
fondément enraciné , protégé par une Providence particu- 
lière, appuyé par un tuteur puissant et magnanime, sur- 
veillé par une administration paternelle et des corporations 
vigilanteSf soigneuses d'écarter tous les . dangers, lléteml 
maintenant ses branches de tous cMs^ il couvre tonfe la 
contrée de son feuiUage toujours vert, ei les peuples s'ahrl* 
tent à son ombre. 

C'est donc, comme habiles politiques et comme sages ad-> 
ministrateurs que les comtes de Neucbàtel de la première 
dynastie mérîtent en général nos hommages et la reconnais» 
sance de la postérité. Certes, de sages institutions sont* le 
plus beau monument qu'un prince puisse laisser à ses peut* 
pies. 
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L£ NOliVMU CHATEAU ('). 



Depuis Fancien château , on s élève par une route rapide 
sur une terrasse où log[eaient jadis les chanoines, et où se 
trouvent aujourd'hui les demeures des pasieuts de la ville 
et quelques écoles 0 ; de là, on parvient encore sur une an» 
ffe terrasse supérieure, et Ton arrive au château actuel qui 
domine toute la ville. 

Ou prétend qu'environ un siècle avant la construction du 
conue LouiSi on avait déjà élevé sur remplacement d« non- 
vena cbàtean une demeure aeiffnenriale. Voici <^e Tanteur 
de nos annales rapporte à ee sujet. 

En 1249, Lulhold, évôque de Bâle, éiait en çuerre avec 
le comte de Neuchàlel. Favorisé par quelques intellig^ences 
qu'il s'était ménagées dans l'intérieur de la ville, Vévéque à 
la tète de ses (nens, arriva au pied des murs de Nenchàtel la 
niiit du t1 au %S septen^re, surprit les habitants au mitten 
de leur sommeil, et cet honnête prélat dirigea lui-même, dil> 
on , les torches et les brandons qu'il lança sur leurs habi- 
tsltions, tandis qu*à la même heure ses complices mettaient 
le feu dans l'intérieur de la ville, et incendmient toutes les 
demenres qoe renneml du dehors n*avait pn atteindre. La 

f« Comfédrratiùn hehétique par ff^altevilU. — Acte» de Mureset. — Man. da 
Jud. — Man. du Conseil. — Mém. de MontmoUin, —AnwAet dt Boivt. — /»- 
«h'g. htl9U»-^Hi9t, dé PontarUer for Drax, «#e. 

(*) Transférées dès-lors an syninase. fifofo dct BHê,} 
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maison de Cléron dans la rue du château, voisine de lu Tour 
de Diesse, fut du nombre des bÂtiments détroits. G'étak là 
qoe logeaient Rodolphe et Uerrmann fils du comte Berihold, 
Ces jeunes seigneurs résolurent de se construire une nou- 
velle habitation , et jetèrent sur le haut du rocher les pre- 
miers fondemenls du château actuel. 

Herrmana mourut sans enfants en 1259^ etKodolphe qui 
devînt comte de Neuc|iàlel Tannée suivante, se trouva seul 
IKMsessenv.du nowiepm.iBitfioir. Gontî«qa*t-pl de rWi)ier4lans 
cette demeure après la mort de son frère, c'est ce que This- 
toire ne nous dit point, mais nous savons que le comte Hel- 
lin habitait encore la YieiUe-Cour, et nos chroniqueurs as* 
sqrent que parvenu à «a ni^orité, il (a dowia à deiut do ses 
oncles et tuteurs comme un témoignage 4s.si|.feoaniviiaianGa 
pour les împorianlaffevviciQa qu!ils Un avaient rendus. ' 

Quoiqu'il en soit, il parait bien certain que le comte Louis, 
s'il n'avait pas fait construire en entier le nouveau château 
l'avait du moins considérableiaent agrandi , de manière à 
pouvoir y :lo9er loi. et tous ceux de sa maism. 

Ge «Mteau» qfÀ a sufeîjlto dès cheogmenA depuis, cinq 
eièfeles qu'il existe , est aujourd'hui- un vaste édifice placé 
exactement sur le bord des rochers de l'Ecluse, et il domine 
ainsi toute la ville. Il est composé de divers bâtiments gothi: 
ques et moderneS) flsunqi^ de hanie^ ifiv^ et surmonté de 

fj^ettesiaift ccMdeura des dîlféi^ Pfîoqes. U fçrm inté- 
neurement une grande cour carrée ou l'on a reconstruit en 
iSlO une fontaine , qui portait auparavant les armes scnlp* 
tées des Longueville, et où leau arrive des champs de Pe- 
seux, en traversant par un aqueduc souterrain les fossés du 
château. Cet édifice renferme dans son enceinte un arsenal , 
les archives de TEtat, un atelier de monnaie, la chancelle- 
rie , la salle des commissions^ le bureau de police , les lo- 
gements du gouverneur , du secrétaire d'Ëtat, d'un con- 
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cierge ; dans celui du gouverneur on remarque une grande 
galerie (^) construite Tan i i>20, qui sert qu^iieâMs de salle 
à nuungw et.depdÎ8.1aqiialla.oa a mpe ym megDifiqiie. Par- 
iaa% oé atet dat vaÉUMi, da mées, oorridars ^ ées eioaUm 
^ spirale, desjdHWiibrtft'Ibrt éMlrées, quelquesHines si bas*- 
ses qu un homme de hauie taille ne peut s'y tenir debout 
avec son chapeau sur la téte \ quelqueibis engfiigées etemboir 
^ées si.iigulièremeiit les aoes dans les autres ; dlwieiisie 
cuisiaes.' et do.iarQias kjers qai iadiqatilitdes ilsègesib^a 
diiâiwhilB d6 eeni.de.aolre époque. Aa TeB^de^haassée , ifae 
pièce est consacrée à Tadministration publique ; c'est une 
grande salle assez obscure et d'un slyle antique, ornée des 
poitraits en {ued des cinq souverains de L'auguste maisoa 4e 
BninddaoeryïsarlespaaBaiîasiqténean de la boiserie^ «■ 
wt jic^ké les éeasMms. dés centes d^ NeafshAië, deFn> 
Morg, de'Hechberg et d*<MAMii-Longueville (2), aceèléi à 
ceux de leurs alliacés et surmontés d'une couronne à cinq 
fleurons; sur les panneaux inférieurs on a peint les armoîr 
dos des .gouverneurs du pays. Cette salle est le lieu de réu^- 
aiôa da^XNiseil d'£tat» deà aadieimftfféaéiÉtes^dfr4ribaBaâ 

' '^Cette galerie a été convQrlie en appartement au mofen d'une cons*> 
Iruciion intérieure. " ; " , 

(') Quelques personnes se seront peut -être demandé plus d'une fuis 
pourquoi nos princes de la maison d'Orléans- Longueville portaient dan» 
leurs écussons une petite bande d'argent au lieu de la barre de bâtardise. 
L'eitnif BiilirAiit'des mémoires d*AmeIot de la Houssaye explique cette 
|Mrl|nilaMté4.t Jean^ coails dê Duwlt etd« LraiievUle, fils nalmiel dè 
Louis d*0rlé»Q8 9^, le r^cpolui^, roii4it de.srfJ»4^. services ^ r£tat^ Ea 
coiiiidértttoB.de ces senrices. Chartes Vil lai permit jlo briser les armel 
d*Orfëàns d*tmi&toii d*argeiit, au lléu'de la barre d'argent qui "marquait 
•S'bitardise. » Vo^ poâN[U4i les armes' d'Orléans-LongaevIlfé , dans Ift 
grande salle' dest £ta(ts, sont représentées ainsi : trois fleurs de lys d'or en 
champ d'azur (armes de France), laml/el d'argent (Oiii'ans) brise d'un bàlon 
d'argent (Longueville), tandis que sans la concession spéciale de Charles VII 
elles auraient dû porter la barre. 
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t. 

souverain, des Trois-Euis, et elle a été le téinoia de bien des 
{grandes solenaités. 

Chaqnè année, il se pasaedan» la cour da chàleatt uas cé^^ 
rémonie qoi ne se yeii gnèra «Heurs. La f eOle dn Jour de 
la foke de nevembre, yers les 7 à S beores dn soir, iioé ying- 
laine de bourgeois de Neucbàtel, couverts de casques et de 
cuirasses antiques, la laftce au poings et une lourde épée au 
flanc, précédés chacun de deu^i enfants costumés en pages | 
^ui les éekiîFent de leurs flambeaux, sortent de rhôisi-de- 
^le , parcourent diverses mes et montent tambour battant 
an château du prince. Le gonremeur ou le président du con- 
seil d'Etat qui les reçoit dans la cour, répond au compliment 
que lui adresse le chef de ces Armurins; c'est le nom qu'on 
donne à Neuchàtel à ces militaires cuirassés. Âprès avoir pris 
une eoUation que le noufemenr leur fut olfrir et bn qndques 
santés, ils redescendent dans le même ordre et vont se ék- 
barrasser de leur pesante armure ; la plupart seraient sans- 
doute bien embarassés s'il fallait combattre sous cet habit de 
fer. On ne. sait point nvec certitude quelle est Torigine et la 
cause de:ceite4»gnlière cérémonie i osqntesteertabi, e-est 
qu'elle est fort ancienne , et que le conseil de ville regarde 
comme un privilège honorable, de pouvoir entrer ainsi armé 
et tambour battant dans la demeure du souverain. Chaque 
année, la ville saisit cette occasion de renouveler au prince 
l'hommage de son dévouement et de sa fidélité. Quelque 
chose de pareil se pratiquait autrefois au château de Joux ; 
les jeunes gens de hi ville de Pontarlier y entraient à-peu» 
près de la même manière , le jour des Brandons. 

Au nord du temple , des passages voûtés conduisent dans 
les salles du conclave oit le clergé protestant du pays tient 
ses séances, et où Ton remarque mie belle bibliothèque. An 
midi, on arrive sur une grande terrasse ombragée de tilleuls 
plantés en io69 , qui , malgré leur grand ûge , végètent 
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encore avec beaucoup de vigueur. Cette terrasse supérieure 
écaic antrefoi$ le cimetière de la villa, et le Ven ooancré à di- . 
wsea eérémonies d*ë»clai. Dans leaaqçiiiiis tmçfi^ les actes 
les plus iroportaafs se pasaaieat sons lavoAtedescieinL^ soit 
pour leur donner une plus grande publicité, soit qu'on y at- 
tachât une idée reli^peuse. Hommages^ alliances, pactes un 
peu solennels, jugements de certains procès avaient souvent 
lieu en plein airO)- Ce liil sur ce cimetière qoe le tribmial. 
de rinquisitnm condamna, le 30 jnin 1439, Jocfue^duPlm, 
comme hérétique obstiné et impénitent, exhortant le juge à 
prononcer suivant les saints canons , sentence de mort et 
mutilation des membres. C'était à côté du temple que les 
serments réciproques entre le prince et les honrgàok de Ne«- 
châiel étaient et sont eneere |irétéa el reçna if). Plosiem 
Ibis les combom^geoiaies entre Berne et ce (>ays y ont été 
4 jurées ; les anciens seigneurs y prêtaient 1 hommage an 
comte. En 1476, Rodolphe de Hochberg y arma chevalier 
le banneret du Landeron, BeUenot^ qui avait si vaillamment 
battu le comte de Romont sur les bords de la Broyé. Le ban- 
neret de Nenchàteli an moment oà il vient d*étre éln par les 
bourgeois, sort da temple où se tient rassemblée, et y prête 
le serment de son office ; il jurait autrefois de ne porter la 
bandière en nuls lieux extravaguants et farouches. On trouve 
plusieurs actes rédigé^ sur le cimetière mémo, oii le comte se 
rendait pour y apposer son sceau: on a même des copies de 
titres écrites et vidimées dans ce lien. A Valangîn, c^étaîtle 
verger du seigneur on la place avprès de la fontaine du châ- 
teau, qui étaient destinés à ces solennités. 

(') La comtesse Isabelle, assise sons un tilleul comme Saint-Louis sous 
un chêne , ayant pour tribunal an gros pilier de pierre , et pour «sceptre 
un bâtonnet blanc, rendait la jintice à son peuple. (Histoire de M. F. de 
Chamhrier. p. 99.) (I\otc des Edit.J 

(*) En tS^O, la cérémonie de la prestation des serments a eu iiou sur 
la place des Halles. .. (yole de* ÉditçunL 

if 
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La vue de celte - terrasse , coonme celle de la ^andc ga* 
* lerîe du château, esl très-^teiidae et irès^riée ; elle pkoii^e 
sur tonte la ^Kè. Sor le devant, lé lae déploie son vaste 

bassin où se reflètent les Alpes et le Jarà. Le rivage opposé 
s'élève insensiblement ; un amphithéâtre varie par différentes 
teintes du plus beau verd, conduit ToBtl au pied de ces mon- 
tagnes glacées dont la dme majestMne, couverte d une 
neige (éternelle , se perd dans les nuages. Ces bonleraids de 
la liberté héhétiqne tomenf le cadre imposant de ce ma- 
gnifique tableau , que nuanceni à chaque heure du jour les 
différents reflets de lumière et d'ombre. 

Lorsqu'on a traversé la terrasse du château .en allant du 
cM dn condiant, on arri^ ani jardins du doiqon ; ils sont 
soutenus à une grande hauienr par des mm de revêtement, 
entourés de parapets crénelés et Ornés d'un jet-d'eau. Plnsloîa 
un pont traverse l'ancien fossé du château et sert d'aqueduc; 
il conduit à une vigne convertie depuis une dizaine d'années 
en un joli jardin angkûs qu'on appelle lejardm du prince. 

* * « 

La première épouse de Louis de Neuchàlel fut Jeanne^ 
fille de Jean de Montfeiucon. On raconte que ne pouvant 
. obtenir la dot de sa femme, Louis dans son impatience arma 
plusieurs Ibis pour prendre de Mce la somme promise que 
son beau-frère avare, Etienne de JÊonibèliard, loi refositfts 
chaque fois de belles promesses lui faisaient poser les armes. 
Enfin, en 1347, le comte Louis, bien résolu de ne plus se 
labser jouer, se fit suivre de toute la jeunesse de Neuchà- 
tél et arriva à Audimcauri. Le comte de Monibéliard l'y 
reçut non pas avec des troupes pour le combattre, mais avec 
des rafraîchissements pour loi et ses gens. Malgré cet ac- 
cueil obligeant , Louis voulut terminer cette affaire une fois 
pour toutes \ il obtint pour ses enÊints issus de Jeanne, des 
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les retards et les frais de son armement. 

Le comle Louis fut fort considéré des aiures seigneurs 
ses voisins. Les possessions qn*il avait datis le comté de Bour- 
QOQae loi donnaient la quatrième place anx Etats de cette 
province. Sa réputation pénétra même jusqu'à la cour de 
Philippe de V alois auprès duquel on avait cherché à le des- 
servir , en Taccusant d'avoir pris contre Philippe le parti 
du roi d'Angleterre. Louis se justifia de cette calomnie ai 
assurant PliiUppe « iw ^1 oMCjwe «1 M 1^ ee fMr^f, 
m nê 9tmêraii fawnr faict pour Httlfe dmUr» géigner. » Le 
roi convaincu lui adressa une lettre le 22 mars 1347 dans 
laquelle il se déclare : ^on g^and ami et affiné, tut et ainsi 
mous à ii (?), 

Avee Berne et Soleore^ le comte vécut en bonne intelli- 
O^ence s dès qu*il ht entré en pleine possession de son gou- 
vernement , il renouvela la combourgeoisie que son père 
Rollin avait contractée avec Soleure , dix-huit années aupa- 
ravant. . 

Ce seigneur si sage et si bon administrMenr lut accablé 
d*aflliction8 domestiques. La fille du sire de Montfaocon qu'il 
avait épousée avant l'âge de vingt ans, était jeune et belle, 
surtout douce et complaisante; Jeanne avait tout ce qu'il fal- 
lait poar plaire à son époux, et s'attirer l'affection du comte 
RolUn, son beau -pèro. Loub, doué d'une âme ardente et 
â*un cosur sensible, se livra aveo transport à ce premier 
amour f mais il eue le malheur de perdre Jeanne après douze 
années deTnaionlaplusinthne. 11 en avait eu un hls et une 
fille, Jean-le-Bel et Isabelle. Quoique trois ans après, en 
iS39 , il eût épousé en secondes noces Catherine , fille de 
Thiébaud lY de Neuchâtel en Bourgogae, il ne put«ffiicer 

(') Tout et ainsi nous & lui. Arch. de rElal, liasse A, 48, u"47. 
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de son cœur le souvenir de Jeanne de Montfaiicon. Soit que 
dans sa douleur, il .cberchàt. des distraciioas qu'il ne (rou- 
vut plus comme auparavant dans son château, seit que Pier- 
renon de Ravine lui Mraçat quelque souvenir d*une épouse, 
qui n était plus , il s*attacha à eHe et en eut entr^autras en- 
fenis le fameux Vauthier, qui devint baron de Rochefort et 
qui finit si tristement sa carrière. Il eut cependant de sa se- 
conde femme Catherine de Neochâtel Blamont, trois enâmts, 
Modo^^ LomU, et Féréne 'Cta Fréma. 

Trois fils légMmes semliiaieiii lui ppomeitie une longue 
suite de successeurs ; mais cet infortuné père était condam- 
né à les voir tous périr Tun après l'autre. Le premier de 
ses fils, Rodolphe, qui avait suivi Tempereur, mourut en Ita- 
lie en d366i Louis, le second, étant allé joindre rarmée du 
roi Jétm de Ptâniië, Ait tué la même année à la bataille de 
Poitien. lèan-le-Bel, ils^de Jeanne de IfontAmoon et llsiné 
de toute la famille lui restait ; il reporta sur lui toute son 
atfection et toutes ses espérances; il le maria à une riche hé- 
ritière, Jeanne de Faucogney; mais la passion de la gloire et 
de la renommée, oes idées ^duvaleveaques dont Jeâv-le'Bel 
était possédé lui furent ainsi funestes; il mouirut en â369, 
après une longue captivité dans la four de Sémur. Jean-1^ 
Bel n'avait point eu d'enfants de sa première femme Jeanne 
de Faucogney i mais il laissa de la jeune Ballajour, fille de 
Gérard BaUiyour et de Nicole de Neuchàtel-Cormondrèche, 
un fila naturel nommé Girard qu*il avoua eC vceonnnl, et qui 
par ses services et sa bonne eouduiie sut mériter la oonfianoe 
et l'affection de la comtesse Isabelle. Girard de NeuchéM 
fut la souche des seigneurs de Yaumarcus, de Travers et de 
Gorgier, et^'uae maison puissante qui perpétua son aom et 
ses armes jusqnes m,.V!lih {})* 

(♦) ChnrîoUc de Nouchàtcl, dame do (.orgicr, et fa dernière de son nom, 
ne mourut qu'en 171ti, .«(>ud le roi Frédôric-GuUiftume F' de Prusse. 



Digitized by Google 



— 161 — 

Il ne rettût ainsi an comte Lonîs que dem fittet, IsaMe, 

mariée au comte de Nidau, et F érène qui avait suivi le comte 
de Fribourg, son époux. Dans ce vide affreux, il alla prome- 
ner sa douleur dan9 ses nombreux domaines , et s*étant ac- 
réié à ChtmpfMi, a« {Niys dey^,^U y Bt la oomissance 
de Marguerite de Wuàewi. Cette dame, înlcigante, ambir 
tiease et méchante, sut tellement paptt?er le vi«llard qa*il en 
fit sa troisième femme en 1369. Elle ne lui donna point de 
successeur, et au lieu de le consoler dans ses yieux jours, elle 
«pporta le trouble ft le désordre dans son château. 

Déçu de toniea ses espérances^ Louis reporta ses vues sur , 
ses enfents ; il érigea le Landeron en fief en fiiveur de Yé- 
rène, la cadette de ses filles, et rappela auprès de lui Isa- 
belle, l'aînée, qui était devenue veuve en 1370 ; il la déclara 
sa principale héritière et Tassocia au gouvernement de TE- 
M. Après aToir mis ordre è ses affaires, Louis fit construire 
iitt.maHBoUe que ToRtois encore dans le tempie du château 
de Neuchâtel, ofr il désira d*étve enseveli à côté de 9a chiêre 
femme Jeanne de Mont faucon cui Dieu absolve; triste céré- 
monie qui eut lieu le 15 juin 1378. Bon seigneur envers ses 
siyets, bon maître envers ses serviteurs, tendre père envers, 
ses enfonftl , H- emporta dans la tombe les re^ireto de tous, 
et sa perte fut un deuil général. 

(1373) Le règne de la comtesse Isabelle, sa Bile, fàt court, 
car elle mourut en 1395. C'était une dame sage, prudente et 
capable» qui resserra les alliances avec la Suisse et se moutra 
toujours Tamie des confédérés. Elle refusa de se joindre à 
lo ligue de la haute noblesse contre les Suisses, et conseilla 
inotilenient à Mahaot de Valangin de suivre son exemple. 
Elle se conduisit ainsi contre Topinion des autres grands 
seigneurs Suisses , de ses vassaux et de quelques chanoines 
de la collégiale, en suri^ooMmi peu( être ujql reste de ces opi- 
nions de £unille transmises par la naissance et sucées avec 
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le lait. Partenoe heuranement aa terme de ià carrière, Isa- 
belle qui n'avait point eu d'enfants du comte de Nidau et qui 
ne contracta point d'autre alliance, mourut au mois de dé-^ 
cembre 1395| en insttmnl potir son héritier i Gonraid êkâ^ 
sa soor Yérène, et d*Egon comte de Fribonrg ea Brisgavr. 
Elle fîit placée dans le tombeau de ses pères, qui se Cerma 
ainsi sur la tige aînée de la maison de Neuchàtel. 

(1395) Aussitôt que sa tante, qui était malade depuis long- 
temps , eut rendu le dernier soupir, Gonrard et sa nouvelle 
épouse, Margueriie de /^«r^, arrivèrent à Neuchàtel pour 
' prendre possesoon du château et du rkdie héritage qu*ett& lui 
laissait. Le testament d'Isabelle dont on a dit, qu^Upowraii 
servir de bréviaire à tous princes et seigneurs , voire aux 
plus grands , fut ouvert par le bailltf d'Aval en Franche- 
Comté, qui accorda à Gonrard la possession de sa nouvelle 
fortune. Un i>rocureur de la maison de Chàlens qui étdt 
présent, fit d'al>ord qoeù]ue8 oppoêitions. Gomme le comte 
de Fribourg, quoiqu'il descendit par les femmes du Ghésanl 
de Neuchàtel, ne portait ni le nom ni les armes de celte fa- 
mille , le prince de Chàlons soutenait que ce fief ne pouvait 
lui parvenir , et devait revenir de droit aa seigpaeur suze- 
rain; mais H paraît que ces proiestationa se léduisirentalofs 
à une simple formalité. . 

Gonrard, âgé seulement de 20 ans, avait apporté en nais 
sant des passions violentes et un caractère irascible que l'é- 
ducation ne lui avait point appris à vaincre, ni l expérience à 
modérer. Ami dévoué et ennemi irréconciyable, il n'oubliait 
jamais ni les bienfeits ni les offenses; il adoptait prompte- . 
ment un parti et le poursuivait avec une constance d^autant 
plus remarquable qu'il mettait beaucoup d'impétuosité dans 
l'exécution. 

Il ne profita point des sages conseils de sa tante Isabelle. 
Lorsqull fot installé dans son château de Neuchàtel, les 
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peuples le piîèmt de eemaorer m» vièmme^ per Tacte 
religieux des serments réciproques .ei la oonfinnation des 
frandiises. Ce ne fut qu'après plusieurs délais qu'il se dé- 
cida à souscrire à cette dénude. Les. gens sages prévirent 
dès-lors un règne orageux. 

. Noos n'eutrerons pas dans le détail de tous les démêlés 
qu^il eut avec la ville de Neâcbfttel,, avec les. bourgeois^ avec 
le prince de Ghàlons et le baron de Rocliefon, avec le sire 

de Yalangin et tant d autres. Téus ces événements rentrent 
dans Thistoire générale du pays , ou concernent celle des 
châteaux des difierentes seigneuries. 

Ea 4404, le comte Goarard prit la pieuse faotetsie de faire 
un voyage eirTerre*Sàiiite, et il établit pour gouverner peo- 
dàut son absence le premier* conseil de régence corniv dans 
ce pays (i). Le chef qui remplissait les fonctions de gouver- 
neur fiit Gauthier de Colombier, et les conseillers furent 
Jean Chouderier, Jacques Iteschet ei GttiUaume de Cottens. 

De retour à Neuchatel, le comte- cassa le eonseil de ré- 
gence y qui tt*a;iait pas veillé à.ses intérêts , et les difficultés 
. qui s^étsdent élevées entre son gouvemétaient et la ville fa- 
rent soumises au jugement de Berne. Un seul article resta 
sans décision, ce fut celui d'un pont-levis qui du château de 
Keuchâtel conduisait à la campagne sans passer par la ville. 
Les ounistrauz «pu oonnaissaient le comte , craignant qu*!! 
BlntrodmsH par là des. troupes pouc les oppnimer,. deman- 
dèrent que cette entrée filkt' fermée, ou qu^ils en eussent la 
garde comme ils avaient celle des portes de la ville. Berne 
renvoya sur cet article à un plus ample informé, mais Tan- 
née suivante la rumeur publique éclata à un telpi^nt que |e 
Qoeite eut sédeosemeot peur; il fii abattis le pont-levis et 
murer la porte le 20 avril: 4408.. 

(') Il parait que l'institutiou du conseil fcuiODte à rka 1400. Voyc& 
de iir. <to CftOMbrfer, p. 113. « . 
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Gomrd, malgré la pétatonoa de ton cafacièrai bb man- 
quait ni de eapadté, ni d'adrase» Dans le dessein de larir 

pour jamais les contestations qu'il ayait avec le prince de 
Chàlons son seigneur suzerain , il travailla à né(jocier le ma- 
riage de son fils unique Jean avec Marie, âiie puînée de 
Jean IF de Chdions et de Marie de Bom , princesse d'O 
fange. Le traité fol conoln le 13 jnîHet 1416, et le maxiafs 
> s^acoomplit an mois dVxstobre snitant. Parce traité, le comsô 
de Neuchàtel fut assuré à Jean de Friboarg ; son épouse 
Marie eut le comté de Cerlier avec le tiers des mines de Sa- 
lins pour sa dot. Par le testament du prince d'Orangée, Ma- 
rie fut substituée à la postérité màle de la maison de Ghâlons 
et à celle de leur fille aînée jéUsb, épouse :de GwiOaMM de 
Ftetme etbelle^nère'de Rodolphe de Hochberg. 

Gonrard affermissait ainsi le comté dans sa maison, et il 
avait l'espérance de voir passer aux descendants de son fils 
la succession de Ghâlons-Orange, si la postérité des fils de 
Chàlons et celle d*Alix menaient à s'éteindre. 

Ce forent, di^n, les derniers démêlés qne Gonrard eut 
avec le seigfneur de Valangin, qui achevèrent de ruiner sa 
santé. 11 termina sa carrière si ag;itée le jour des Eameaux 
1424, âgé seulement de 48 ans. 

(1424) Il fot peu regretté de ses siqets. Cependant il écon* 
ta quelquefois la démence qui désarme la jnstiee , et il sat 
pdrdonner. S*il se montra ennemi implacable de sas vassaux 
ingrats et criminels , tels que le baron Vauthier de Roche- 
fort, il fat juste et reconnaissant envers ses serviteurs fidèles 
et dévoués ; c*est ainsi que lui et son jeune fils, Jean de Fri- 
bourg, érigèrent en 1413 la grande seigneurie de Traven en 
fovenr du sire deVanmareus^ fils de Girard de Neuoliâtel. 
Le comte lui devait à la vérité un legs de 2000 florins d'or 
qu Isabelle avait fait à son neveu Girard; mais tout en s'ac- 
quittant^ il fut alors généreux comme il le fut plus d une 
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iûiê Skfcc leMîgaeiir de Valangin. Atompreadre, son règne 
fut peul-étre plus utile à TEtat qpte ces gouYeruemeots tran- 
quilles mais faibles , où tous les ressorts se relâchent et où 

les âmes s'amollissent dans Tinaction. C'est dans la discus- 
sion des grands intérêts que Tesprit public se forme. 

Jea^f son fils, avait fMMsé uie partie de ta jennene à la 
cour du duc de Bourgogne. UéiiitàJfMiterMti^ lorsque le 
•dauphin Charkê fit égforçer le due Jern-êmu-p^ur. Indi- 
gné d'une aussi lâche trahison, il mit Tépée à la main pour 
défendre le duc, mais il fut désarmé et emprisonné. Conduit 
devant le dauphin, Jean de Fribourg soutint qu'en défendant 
ton seigneur, il n*ami hk que le devoir d*un vassal fidèle, 
bien fdM, disait-il, d'a^ Hré Fépée inMêm0Hi. Cette 
mMe et généreuse franelme ne déplut point; Jèan fut relâ- 
ché au bout de trois jours. Ce preux chevalier était déjà maré- 
chal de Bourgogne à la mort de son père (il avait alors 28 ans). 
Il s'empressa de confirmer à ses peuples leurs franchises, de 
leur en jurer Fobservatioa, et de renouveler Talliance que 
aon père avait ooniraeiée avec Berne. An mois de Juillet de 
la môme année (1424), Timprudenee d*une servante qui avait 
mal éteint sa chandelle ayant ' allumé un grand incendie à 
Neuchàtel, on vit le jeune comte se mêler parmi le peuple, 
et se livrer sans ménagement aux travaux les plus péniblee 
pour arrêter les progrès des flammes. Cet Ineeadie fit eoiH 
naître Jean de Fribourg; cbaeun se promit un règne heureux 
et tranquille ; ses vassaux s'empressèrent de venir lui rendre 
hommage; subjugués par ses formes nobles^ gracieuses et 
bienveillantes et par sou esprit conciliant , ses svyeis ic ché> 
lissaient comme un père, et se trouvaient heureux de Tavoir 
pour seigneur; ses voisins avaient tant de confiance en lui 
qu'il fut pliis d'une fois appelé pour être Farbître de leurs 
différents. 

Sous son règne, la ville et le château de Neuchàtel furent 
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témoins d'un specUtcle qnî ne 8*est pas renoofelé dèslora, 
et reçurent un puissant personna{îe qui n'a jamais reparu 
dans leurs murs. AmédéeFIII, duc de Savoye, devenu pape 
^ 1440 , sous le nom d6 Félix V, ea quittant Bàie où il 
mit s^ounié plnsienrs années popr se rendre à Lansanne y 
vint coucber an château de iteacbAtel avec les cardinaux 
^ Arles et à'Arse (i). Il en repartit le lendemain pear-snim 
sa route. De nos jours, le passage d'un futur pape par une 
petite ville comme Neucbàtel serait encore remarqué , et la 
maison qui le recevrait en acquerrait du relief. Peu de temps 
après, en 1453, le due Philippe de Btmrgegney venant d* Al- 
lemagne et passant par Soleure, arriva an clàtean de Neachâ- 
tel avec une suite nombreuse, et il fut reçu et fêté par le comte. 

Le jubilé se célébrant à Rome en 1450, Jean de Fribourg 
voulut y assister. Pendant son absence, le feu prit à la ville 
de Nenchàtel, consuma la plus grande partie des bâtiments, 
surtout dans la ville baute^ Tanden cbàteau fei endomma^; 
le nouveau et une partie de la collégiale forent détruits. Les 
bourgeois et les chanoines perdirent leur» archives dans cet 
incendie, qui , suivant Boive, n'épargna que treize maisons. 
Jean accorda un nouvel acte de franchises à U ville, daté du 
12 lévrier 1354, et Ton peut Juger par Tarticle suivant dans 
quels détails on était entré pour déterminer les droits utiles du 
comte. *Les gardes vignes porteront tous lesjôureaUéhâteetu 
des raisins, lorsquils seront mûrs, et des graillons de noix, t 

Jean de Fribourg était parvenu à sa 60« année ; sa santé 
déclinait visiblement ; et ayant perdu tous les enfants qu'il 
avait eus de son épouse Marie de Ghàtons, H songea à se 
choisir un successeur. 

Varène de Neuchâtel., dame du Landeron, sœur d'Isa- 
belle et fille du comte Louis , avait eu d'Ëgon de Fribourg 

(') Avec une suite d'environ 160 chevaux. 
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outre le comte Conrard , une fille nommée jénne qui avait 
épousé en 1387 Rodolphe^ marquis de Jlochberg. Le peiit- 
fiis de cedermer, Rodolphe de Hochberg, qui portait le même 
nom que son sûeiil, demndnl «nu pur les femmes de k 
maiseB de Nendrfttél, et il était nevea, à la mode de Breta- 
gne , de Jean de Fiftoarg qai le choisit pour son héritier. 
Nous avons vu plus haut que Marie de Ghàlons, épouse de 
Jean de Fribourg, avait une sœur aînée, j^lia: , mariée à 
Guillaume dë Vienne, et qu'elle avait été substituée en pre- 
mier liea ain mfties de la maison de Chàlens-Oruige ; cette 
Alix anât «ne fiHe nnique, MarguerUê. Jean de Fribourg, 
dans Hdée que la sabstitoUon penrrett être nn jour firite en 
faveur de cette fille unique qui était sa nièce, projeta le ma- 
riage de son cousin Rodolphe avec elle ; il réussit dans sa 
négociation , et ralliance fat condne en 1449. Jean fiien- 
smte sen tesMentlet8mai4460, etiastitnasonnefeoet 
eonsin poor son héritier «nifersd. 

Son besu-frëre Louis de Chàlons ne vit pas de bon œil ce 
testament , et pour conserver ses droits sur Neuchâiel , il 
exigea que Jean de Fribourg lui fit hommage de son comté 
de Neuchàtel, en 1453. Diverses difficultés qu'ils avaieat 
entre en forent terminées par on iri)itrage$ mais le comte, 
jugeant sagement qoe son sozenin se prépariit à enlever à 
son héritier le fief de Neuchàtel, afin de le réunir anx do- 
maines qu'il possédait dans le voisinage , profita habilement 
de ses relations d'amitié avec Berne , pour assurer un pro- 
lecteor à son neveo. hd 8 avril 1456, Jean de Friboorg con- 
duisit le jeone Rodolphe de Hochberg à Berne; il le présenta 
ao sénat comme son siicoesBenr« le recommanda i sa bien- 
veillance, cl le pria de lui octroyer la combourgeoisie. Ro- 
dolphe , de son côté^ fit aussi des instances qui furent favo- 
rablement reçues. 

(1457) Jeaà de FrilMurg, atlaqoé de la goutte el ipfirme. 
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eut encore le courage de commander Im-méme un secours qu'il 
accorda aux villes de Berne et de Baie , qui voulaient assié- 
^r Kheinfelden en i4ô7i mais les fatigues de la campagne 
61 U» rigaeiim d6 la saison le firent suocomber. Il mourut 
dmmt cetld place le 9 l^rier 14^7. Suivant sea demîm dé- 
sire ^ son corps lut ramené à NeaQlitel.ét enseveli dans la 
collégiale devant le grand autel, lieu qu'il avait désigné dans 
son lestamenl, et on lui érigea dans le tombeau des comtes 
une belle statue en pierre. Ainsi s'éteignit, au bout de 61 
VOA, la seconde dynastie des comtes de Neoch&tel. 

Dès le mois de man suivant, des députés du prince d'O- 
range arrivèrent au château de NeucÛMel o& se trouvait le 
nouveau comte Rodolphe de Hochberg, occupé à rendre les 
derniers devoirs à son oncle et à son bienfaiteur. Ils étaient 
chargés de lui notifier la main mise du prince sur ce pays. 
Le comte répondit qae leur nttHre devait attendre la publi- 
cation des dernières volontés du défont à Besancon, et qu'a- 
lors, après avoir consulté ses parents et amis , il donnerait 
sa réponse à la signification qu'ils venaient de lui faire. Ce- 
pendant Rodolphe, craignant une surprise de la part de son 
4mGâe tiouis de Ghàlons , se mit en défense en plaçant des 
garnisons dans les cfaàleanx de Neuehàtel, de Boudry, de 
Métiers et à la Tour-Bayard. 

L'ouverture du testament ayant été fixée an 24 mars, 
Rodolphe et le prince d'Orange parurent devant l'oflicial, 
le premier demandant que les voloulés de Jean de Fribourg 
.fussent eiéctttées, le second s'y opposent ponr ce qui con- 
cernait Neuchàirt. U alléguait que le comté élait un fief re- 
levant de lui , et qu*il y avait ameriure, puisque Théritier 
testamentaire ne portait ni le nom, ni les armes de Neuehà- 
tel. Rodolphe soutenait au contraire que comme descendant 
de Yeréne de Neuehàtel, fille du comte Louis, il avait un 
double droit, et comme eniant de la maison et comme hé- 
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ritier testamentaire de son oncle et cousin défunt. Le procès 
s'engagea , et Toificial de Besançon trouva Rodolphe bien 
ibndéi il Tenfoya eo powanwfl de son comté de Neuchà- 
td y en réflemnt cependent la smenÛDeté de la naÎBoa de 
GhlOoM. Loeis appela deeelle scstoMep» devait le pape, 
duquel Tofficialité de Besançon relevait. 

Dès que Rodolphe eut obtenu cette sentence en sa faveur, 
il courut à Soleure renouveler sa combourgeoisie, comme 
oonMe de Neachàiel. U te feiidîl à Boodryi à Nenchàtel) an 
Yal-de-IVavere, eonArmant purtont les linneUies, Jwant à 
ses peuples de les nainienir, et reeeiant leurs serments de 

fidélité. 

Pendant que Rodolphe se consolidait dans la possession de 
son oomté par des alliances et par des manières propres à 
l^er rafflïoiîon de ses penpies, Louis de Gbâlons envoyait 
nue dépdwion à Bevne pour prier cette république de ne 
point soutenir Redel|^e dins ce *qull appelait êom utmrp&^ 
tion. Mais Berne prétextant Tabseuce de plusieurs sénateurs 
sans lesquels le gouvernement ne pouvait prendre une ré- 
solution, ne loi fit aucune réponse. Ce silence, qui avait tout 
rair d*un refus positif, engsffsa le prince d'Orange à soUi- 
eicer le duc de Bourgogne d*évoqoer à lui celte afEure. Le 
comte Rodolphe n'eut garde de tomber dans ce piège ; il re- 
fusa colle proposition du prince et se borna à lui offrir T hom- 
mage qu'il lui devait comme son vassal. Louis de Cbâlons 
retoa rhoomiage et poursuivit son appel par devant la cour 
de Rome. Le pape Pie II commit un nonnné Pùrre Dwaè 
pour prendre connaissattee de cette aSiure; on plaida de* 
vant ce dernier pendant le mois d'août 1459 , et Duval pro- 
nonça î Qu ayant Dieu seul en rme^ il déclarait téméraires, 
iUicites , déraisotmables , injustes et iniques les opposi- 
Haiu, wxaUtmëj troMes et empéuhemeiUs faiis de kt pturi 
d*ilfÊieife eei^Mm de Chàkme, primée d'Orange, au dii 
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seigneur Rodolphe, marquis de Hochberg , pour lesquelles 
contestations et poursuites il impose pour toujours silence 
au dit seigmêtir Louis (h Ckâkms, eêUk condamm à tous 
firaiê ê$ éépens. 

Cet arrêt .fbndTQyanl fin loi» de plaire à LeuK de Ghà- 
Ions, qui était allé lui-même à Rome ponr soiçiiier soa appel; 
il présenta une requête au pape dans laquelle il se plaignait 
de cette semencei et la prétendait illégale. Le pape séduit, 
révocpia les poaTOÎrs de Duval et lea transféra à rauditeur 
i{#nrai.'yiMilaDtd4ottér.lome8 ces hitrigoes, fiiidoliphe par* 
tit pour Rome à la fin de novenkre , après efôir ramis son 
comté sous la protection des villes de Berne et de Soleure. 
Il jeta les hauts cris contre la révocation de Duval, protesta 
ne point vouloir reconnaître Rovira, soutint que Texposé du 
prince d'Orange n'était pas eiact et que le saint pôre mk 
été snrpris. Le prîMe, qor«vait;8«m Rodolplie à Rome» ne 
voyant pas la possibHîUdemttnlenîrla MNiifelleeonmiisaioB 
donnée à 1 auditeur, engagea le pape à renvoyer cette cause 
par devant l empereur Frédéric III. Celui-ci se saisit de ces 
différents , et ordonna à Louis de Ghàlons de ne point, trou- 
bler ni nMWater Jlodolphexiaas an possession }Usqu*àce<^'U 
eftt pris connaissânce de celte affiûfe et prononcé. Mais, soit 
que les cantons aHiés fussent înÉervem» auprès de Tempe- 
reur, qui n'avait plus le mot à dire sur des domaines recon- 
nus faire partie intégraole de la Suisse, soit que l'empereur 
TonkU personnellement du bien à Rodolphe de Hochberg, H 
ne pilronottça jamais. Leonmie, protégé par les cantons asa 
eombourgeois , resta enfin dans une paisible possessbn de 
son château et comté de Neuohdtei. 

Heureusement pour l'existence politique de ce petit pays, 
la Providence qui avait déjà écarté tant de dangers, souffla 
sur les projets du prince d*Orange et les fit échouer. Si 
TEtat de Nenebàtel avmi passé alors dans les maias de la 
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maison de Chàlons , il serait devenu quelques années après 
la (weie des vainqueurs de Grandsoa elde Morat, comme les 
aaira propriétés que les priaoes de œtie iîuiiitte possédaient 
dans le pays de Yand et snrkn bords do lac de BienAe. Dans 
sa sagresse , la Providence avait fixé Tépoque de ce retour 
sous la domination de Chàlons, à 1707. 

Nous arrivons bientôt à la fameuse guerre de Bourgogne, 
dans laquelle «notre pays Joua nn rAle assez marcpiant, et où 
nous voyons une noîmlle pienvede oatta ptoteetion divine 
qui ne hû a jamais maaqwé. Les détails de cette guerre ap^ 
parliennent à l'histoire de la nation plutôt qu'à celle du châ- 
teau de Neuchàtel ; nous nous bornerons à donner une idée 
de la position difficile dans laquelle se trouvaient alors le 
comte et le eomté de Neuchàtel. 

]>epuis long-temps la politique des comtes les avait jetés 
du côté des Suisses ; ils étaient liés à eux par des -combour- 
geoisies étroites avec les principales villes , ils avaient pris 
pan à tous leurs démêlés avec les puissances voisines. Ro- 
dolphe de Hochberg , en particulier, devait en bonne partie 
son tilre de comte à la protection de Berne i il avait ainsi ton» 
tes les raisons possibles d^Wnager les Snisses > et Ja seule 
reconnaissance, si toutefois elle est admis^en politique, lui en 
faisait un devoir. D'un autre côté, Rodolphe avait plusieurs 
seigneuries considérables en Bourgogne pour lesquelles il 
était le vassal du doc. Ces doubles relations n'avaient rien 
de périlleoXy tant que le duc de Booirgogne et les Suisses vi- 
vaient en paik ; mais si la guerre venait à édater, il se trou- 
vait de toute manière exposé au ressentiment de Tun ou de 
l'autre , et même la neutralité était impossible. Son pays, 
placé entre les deux ennemis, était également ouvert des 
deu|L côtés. Cependant Rodolphe^. après avoîr épuisé tous les 
moyens pour prévenir une rupture ^ se rangea, grâce à une 
heureuse inspiratton do ciel, du côté des confédérés, lorsque 
la guerre eut été déclarée en 1474. 
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Le doc Charles de Bourgogne voulait pénétrer en Suisse 
par le conté de Neucbàtel. il eavoya on homme d'armes i 
llodolplieiioar loi demander passage. Le comte, ttmteiive- 
ftnant, le supplia d*eiivoyer des députés à'Neuchâlel pour 

le 6 janvier 1475, dans le but d'ouvrir une conférence avec 
les Suisses, qu'il inviterait aussi à s'y rencontrer pour y trai- 
ter de la paix. Cette proposition fut d'abord rejetée avec 
hauteur par Charles i il jora qu'il porterait le fer et le feu 
dans les états da comte. Informé de cet menaces, Rodolphe 
courut à Berne et à Soleure poor assurer ces villes de son at- 
tachement à leurs intérêts et aux alliances qui l'unissaient 
à elles. Il voulait en même temps détruire des préjugés 
qu^on avait contre lui. Sa qualité de vassal du duc et sa 
charge de maréchal de Bourgogne le rendaient suspect anx 
Suisses. Smv fils Philippe, jeune homme de 23 ans , filleul 
de Charles-le- Téméraire , était à sa cour et à son service 
quand la guerre éclata , et craignant les emportements de ce 
prince irascible , Âodolphe n'osait le rappeler. Les cantons 
comprirent l'étrange position dans laquelle le comte se troo* 
vait placé , él qtte la besogne étaii ardMe 9t visqueuse des 
deux eMsi Us reçurent amicalemoit ses promesses et ses 
excuses. 

(1475) Enfin il fallut abandonner toute espérance de paci- 
fication , et la guerre éclata. X«^ous avons dit, et nous ne ré- 
péterons pas ici comment Tarmée du duc qui voulut pénétrer 
dans le pays par les défilés de Saînt^lpiee , fut repoassée 
(tgremds coups d*arquebuzades , et comment furent frottés 
les plus curieux et hardis Bourguignons. Chacun connaît 
rissue de cette autre bataille , où Tannée de Charles si su- 
perbemeni aoeoustrée, fut épandue comme fumée par vent 
de bize. On sait comment le brave hanneret Fàmod, de 
Neoeiiàtel , qui ne perdit que neuf hommes quoiqu'il fit an 
fort de la bataille , rentra en triomphe dans la ville , tandis 
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qne oonte, ses gentilshommes et les chanoines allèrent le 
roœroir avec des témoignages de la plus vive allégresse (i). 
Enfin , noQs laisserons à d^antres le sdn de décrire le com- 
bat de la Broyé ^ oè les habitants dn Landeron, qui montré- . 

rent une vaillance non humaine, assaillirent les troupes du 
comte de Romont, et les repoussèrent victorieusement» la 
belle conduite du banneret du Landeron, Bellenot, qui santa 
le premier dans la Broyé en s!écriant : Ltjeu du AU»' 
numds tien ne vmU; m la rive de là êoni le§ pedttarde 
échappés de Grandsan , faut les assaillir cm col ! Devers 
moi! enfant^ de bien de la comté, devers moi! faisons bon 
de9oirf 

Le comte Kodplphe fit venir an château de Nenehàtel le 
banneret et les notables da Landeron , et s'étant renda sons 
la grande porte de la collégiale^ il arma éèevaHer le brave 

Bellenot, bien digne de cet honneur. 

La bannière du comte Rodolphe, conduite par Jacques de 
Cléron, celle de la ville par le banneret Yamod, celle du 
seigneur deValangin par le bÀtard d* Arberg, et celle 4n Lan- 
deron par le chevalier Bellenot, prirent part à la célèbre ba- 
taille de Moi*at qui se donna le 2i juin 1&76. 

Philippe, fils de Rodolphe avait épouse, en 1475, Ma- 
rie, fille à'Amédée IX de Savoye et d'Jolande de Framse, 
nièce du roi Louis XL Le traité avait été conclu à Lausanne 
par Tentremise du roi, et le mariage célébré à Nenehàtel au 
mois d*octobre. Cette alliance l'entraîna dans les intérêts de 
la France, l'ennemie et la rivale de Maximilien d'Autriche^ 
qui avait épouse la fille du duc Charles de Bourgofpie , et 
qui était devenu un voisin dangereux pour le comte de Neu- 

(*) Et du plus loin que le dit seigneur Rodolphe vit la kandière de la 
ville aux poings du banderet Varuod, il se prit à rire d'aise, csbattant ms 
mains et criant paroles d'affection au dit sieur banderet: cOr çat «um 
comj^ref le bien revtnu soyez ! • 

13 
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cliàiei. Le roi de France , qui aimait Philippe , le maintîni 
dans sa charge de maréchal du duché de Bourgogne, car cette 
province avait été réunie i laFraaoeaprès la mort de Char- 
les; il le fit de plus grand chambellaîi de France, et enfin 

gouverneur de Provence. Un seigneur français écrivait le 7 
août 1463 à Rodolphe de Hochberg, que son tils Philippe, 
partait le même jtmr de Parié aàleroi eiseg courti» 
êtm$ finmimt bien kmmB ehêre, avait ihit ioui ce fu'ilwm* 
knê iawdumi ses affaires, et qu*il était si bien vu du rai et 
de tous les seigneurs, qu'il n'y avait prince en France qui 
eût pareil crédit ('). Rodolphe de Hochberg cependant n'a- 
vait pas vu avec plaisir que son fils Philippe eût suivi le parti 
du roi de France , et il écrivit à Marie de Bourgogne , fille 
de Charlee4e-Téméraire et flemme de littLiirilien d* Autri- 
che, une longue lettre dans laquelle il se plaint de son fils. 

c Ma ti es rccloubtée dame. 

« Le plus humblement que possible m'est, me recom- 
hiàiMle^i vostre très-noble grâce, vous remerciant le plus 
humblement qne je puis de vos très- gracieuses lettres et par 
icelles de montrer la très-cordiale affection que vous avez en- 
vers mon fils Philippe et moi. 

» Ma dame, au regard de me remercier de quelque petit 
service que je vous doive et puisse avoir lait que n*est pas 
grant chose, ne de nécessité à reprendre, car je connais que 
trop combien je vous suis obligé et remets le fait à vostre 
grande humilité et bon plaisir, car je ne suis point puissant 
d'y pouvoir satisfaire. 

» Ma dame^ soyez sûre que TOstre désir est tout telle- 
ment le mien, non pas seulement de réduire la ville de Senr- 
rçs, ensemble mon fils, en vostre service et obéissance, mais 

(•) Àrch. (le l'Elal , IJ "Vis, *'»i^">- (Ce fragment de lettre a été ajouté 
par les £Uitcurs ainsi que lu suivant.) 



Digitized by Google 



— m — 

loot le remenant du monde , si à moy le possible il fut, car 
ung chascan doibt sçavoir que je vouldroye faire comme je 
Tespère pour retrayer mon aeol fils en la Iby et toy que je 

veulx tenir , vivre et mourir; je sçais que à long train / ce 
n'est ne son bien ne son honneur d'estre là où il est; et plût 
k Dieu que ceulx qui lui ont premièrement aloué et conseillé, 
fassent là oà poivre croit, et que mon dit fils fût en laqnelie 
de vos plus mâles 0) prisons^ qui vous plairait le avoir, pour 
le châtier tout à vostre désir. * 

» Ma dame^ vous devez sçavoir pour vray deux choses; 
Tune que journellement je pourchasse de tout mon effort à 
retirer mon dict fils de là où il est, et encore plus m'en tra- 
vaille, puisque je connais vostre voulloir tant envers Iny ^ qnç 
envers moy; mais en vérité , Ma dame , le Koy lui a doi^ 
de tels adjoints comme GasHnet, et anstres qui de noict et 
de jour le tiennent de si près, qu'il y a bien mailrise de luy 
mander aucune chose j néanmoins , y ferai-je le possible ; 
et Tautre chose que je me entretiens le plus par deçà 
pour aller rompre les merveilleux trafics que le Aoy faict et 
pratique journellement à rencontre de vous et de vostre 
pays , car il a cuydé rompre le traité feicl dernièrement à 
Zurich; il a encore faict par divers moyens comment de ce 
j'ai averti M. le duc et M. de Metz ensemble de ce qu'une 
poiiirviciqn servant à cela et si les luyay rompues la plupart 
et ne travaillera de faire plus avan| ; et tellement que naç 
fois à plaisir de Dieu , je vous montrerai lettre s*il plait à 
Dieu, là où le Roy rescrit que il me tient pour le plus {jrand 
ennemi qu'il ait, et que c'est bien une alliance d'Allemand 
que la mienne \ et à Tune des fois me menace, à l'autre iù$ 
des offres , et me semble que si je vouUais je serais bien son 

cousin. JMais il n^a. garde à ce coup, car je ferai envers vous 

/ 

(*) Mauvaises. 
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«c Monseignèiir Corinne on bon 'et léal prendhoaime doit 

faire — 

- « Dieu vous ayde , ma très-redoublée dame , vous donne 
joye de ce que vous portez, et que ce soit un beau petit duc 
d'Autriche. Ecrit le jeudy prodnin après Fàqnes eharnel- 
les 1478. Le tout mtre très-humUe etobéinant serviteur 
et suljjct. 

KODOLPUE, . 

marquis de Rothelin et comte de Neuchàtel {}).» 

(i487) Le comte Rodolphe mourut le ^2 avril 1487, dans 
son château de Rolhelin, où il fut enseveli. 11 y faisait sa ré- 
sidence ordinaire , car ce château était mieux construit que 
celui de Neuchàtel. Cependant il était dans -ce dernier, en 
t484, lors du renouvellement de ralUance des Suisses avec 
Charles VIII de France , fib de Louis XI. Les ambassa- 
deurs de France passèrent par Neuchàtel et furent régalés 
trois jours durant au château. 

Il eut Philippe qui fut son successeur, Catherine mariée à 
Philippe de Neuchàtel en Bourgogne, seigneur de Fonte- 
nay, et un bâtard , Olivier de Hochberg, qui fut seigneur 
de Sainte -Croix et prévôt du chapitre de Neuclmtel. 

Rodolphe de Hochberg fut un prince bon et habile ; il 
vécut dans des circonstances difficiles , et les traversa avec 
un bonheur qui tient du miracle. Il eût été Tidole des Neu- 
chàtelois, s*il e4t .résidé plus habitudlemént parmi eux. 

Son fils Philippe ne prit point possession de son château 
de Neuchàtel sous des auspices aussi favorables. Filleul de 
Cbarles-le- Hardy et élevé à sa cour, il avait contracté quel- 
que chose de la violence de son caractère. Il avait encore été 
'aigri par les injustices de Maximilien d'Autriche, qui Tavait 
dépouillé' de toutes les terres et seigneuries qu*il tenait en 

• 

C) drtlU9. de ràM, Liasse C «Va- 
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Franche-Comté^ pour le punir de sesUaîsonftavec la Fiance 
dont Tempereur était Vennemi juré. En Snisse et dans ce 

pays môme, de fortes pi i-venlions s'étaient élevées contre lui. 
Son séjour en Bourgogne au plus fort de la guerre que Char- 
les faisait aux confédérés, l'emploi de maréchal dont il était 
revêtu et une foule d'autres circonstances le rendaient sue? 
pect aus Suisses et à ses sujets neuchàlebis. 

Cependant Philippe n*eut >ien de plus pressé que de ra^ 
tifier les franchises des peuples et do Icar en jurer l'obser- 
vation. Désirant témoigner à la ville do iSeuchàiel toute sa 
bonne volonté , il employa son crédit auprès de son oncle 
Louis XX pour lui obtenir une pension comme aux autres vil- 
les de la Suisse. Ses soins ne furent pas sans succès ; le roi 
accorda une pension annbelle de 400 francs, et une déclara- 
tion portant que le comté et la ville de Neuchàtel jouiraient 
en France de tous les privilèges des Suisses. Philippe prit 
encore soin de renonveler les alliances avec Berne, et plus 
tard avec Fribourg et Luceme , cherchant ainsi toutes le§ 
occasions de se Uer avec les confédérés. 

Les cours de France et d'Autriche, toujours rivales, cher- 
chaient Tune et l'autre à captiver les Suisses, qui hésitaient, 
divisés en deux camps. Le comte Philippe, cpusin- ger- 
main de Charles VlU de France , et encore tout occupé du 
ressenthnent des injustices que lui avait fûtes Maximilien 
d*Autriche , tenait hautement le parti de la France et tra- 
vaillait en sa faveur de toutes ses forces. Lors d'une course 
qu'il fil en Suisse dans l'intérêt du roi, il se permit des me- 
naces Inconsidérées dont le parti de T Autriche .s'offensa, et 
qui réveillèrent contre lui les anciennes impressions qi|*avait 
laissées Tafllaire de Grandson. Arrivé h Neuchàtel en 4494, 
le comte s'oublia au point de dire que s'il y avait dans ce 
pays des partisans de l'Aulriclie , il les verrait pendre avec 
pUtiêir. A ce propos , «quelques bourgeois offenses se pce- 
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.mireat de erier *. Grmidsùm! PMlippe , qui amtt bien io«t 
ce que mot Toulait dire , s'emporta avec une telle violence 

qu'il écrivit sur le champ à Soleiire pour demander des trou- 
pes en représentant JNeucbàlel comme en pleine révolte con- 
tre lui. Le banoeret Marquis, informé (^eSoleare se prépa- 
rait éffectîvement à envoyer on délacbement dans le pays,- 
se rendit à Thôtel-de-viUe et exposa la bannière de la bour- 
geoisie par les fenêtres. A ce signe révéré de ralliement, 
toute la ville entra en émotion, courut aux armes, et les bour- 
geois allèrent garder les portes et les murailles. GuiHaume 
Tribckt fut député à Berne par les Quatre-Ministraux pour 
loformèr cette république de ce qui se passait. Bème inter-^ 
vînt tant à Solenre qa*à Neuchàtel , et pacifia celte affaire. 
Les troupes de Soleure furent congédiées , la bannière de 
Neuchàtel disparut des fenêtres de l'hôtel de-ville, et tout se 
borna ainsi à une bourrasque d'humeur de part et d'autre. 
Mais Taffection dee Nenohàtelois pour leiflr sdgnesr fitt pei> 
jdtte sans retour. 

Peu de temps après, ayant eu avec la ville une autre dif- 
ficulté à la suite de laquelle Berne envoya une garnison à 
Neuchàtel , Philippe vit de si mauvais œil cette arrivée des 
alliés, qu'il se retira au château de Gorgier chea Qaude de 
'Neucbfttel , et ne vouUit revenir en ville qtt*après leur dé- 
part. 

Le comte n'avait point pu obtenir la dot promise à sa 
femme, Marie deSavoye, que le duc Philippe II lui refusait. 
Après avoir épuisé toutes les voies amiables il perdit pa- 
tienoe, et résolut d*aller attaquer son débiteur. Mais avant 
d*éolater, il crut devoir se fortifier par «ne nouvelle alliance 
avec le canton de Lucerne ; elle fut conclue et jurée le 31 
juillet 1501 , pour le comte , son épouse Marie de Savoye, 
leurs villes, châteaux , pays et sujets. Fort de ce nouvel auxi- 
liaire, le comte allait armer, lorsque Berne et Fribpurg, aU 
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liés de la Savoye, Uii déclarèrent qa*cn bons voMÎBi et emn* 
beargeois, c'était plut&t par des paroles de pan que par lem 
épées qa*ib voulaient lui procurer ce quil réclamait. Le due 

de Savoye , pressé par les deux cantons , se décida enfin à 
payer sa dette. 

Philippe fit réparer son château de Neuchâtel ; il Tagran- 
ditet en ferma la cour par on beau portail en pierres jaunes 
sculptées afec soin; H fit placer à la clef de. la voàte ses 
armes accolées à celles de sa femme Marieâér.'Satoye, et au 
dessus de la porte un bel écusson aux armes de Neuchàtel- 
Hochberg avec un casque surmonté de deux cornes de che- 
vreuils. Cet écusson fut effacé en 1S06 par les Français, qui 
Ini substituèrent Taigle Toracede Napoléon ; mais bientôt ce- 
lui-ci céda de nouveau la place à Taigle chérie de Prusse et à 
Tantique chevron de Neuchâtel. 

(1503) Le comte Philippe étant allé faire un voyage en 
Provence dont il avait le gouvernement , tomba malade en 
route, 11 se fit transporter à Montpellier où il mourut le 9 
septembre, à Tàge de 57 ans ; il en avait régné ifi. 

Yoid le portrait que nous feit de ce pnnce le chanoine 
Jean Purry de Rive, dans un style qui rappelle par sa naïve- 
té celui de Joinville : 

«En Tenfance, ne sortait de lui que bonté, modestie et jo- 
viales afiectttûsités ; par ainsi, avait-on grande espéranceque 
bien bon seignevr de là proviendrait ; pour son dommage il 
fet nourri tout jeune en la Bourgogne, devers le due Charles, 
et là ne pouvait apprendre la débonnaire patience, tant né- 
cessaire en la maniance de la seigneurie \ il n avait dessoubs 
les yeux en la compagnie du bourguignon que méchants 
esenqples, spécialement furieuse colère, vindication, orgueil 
et autres mauvaiseiés ; semblable nourriture mît en son es- 
prit certains vouloirs non possibles à marier es pays des Li- 
gues , non plus en la comté, lesquels peusers provignèreiu 
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force qoeiréUes et débats atee les bourg;cois , comme sus a 
esté dict et hisioiié par Messire Adrian du Terraux. De vray, 
le presdict comte Philippe rapporta par deçà pour sa perte 
un CQBur bourguignon ; certes mieulx valoit garder le primé 
sien.» 

Sa Yènve, Marie de Savoye ét Jeanne de Hochberg leur 
fille wiiqne, déjà adulte, étaient à Neuchàtel. Dès que la 
nouvelle de la mort du duc fut répandue , une députation 
bernoise arriva au château pour leur faire les compliments 
de condoléance i les combourgeoisies avec Berne et Soleure 
fiirent incessamment renouvelées pour se fortifier contre là 
maison de Gbâlons cpi*on savait s'apprêter à faire de non* 
velles démarches, et contre les marquis de Baden, qui réus- 
sirent cependant à s'emparer des possessions allemandes des 
Hochberg. , 

Les Bernois, pour terminer ces difficultés^ avaient proposé 
le mariage de Jeanne avec Emeséj fils de Chriêtophe, mar- 
quis de Baden; mais il fut rejeté par la veuve de Philippe 
qui avait déjà choisi pour son gendre Louis , fils de Fran- 
çois d'Orléans , son cousin-germain. Le mariage , favorisé 
par Louis XII, roi. de France, fut célébré à Neuchàtel Tan- 
née suivante i50A. 

La maison de Ghàlons , estimant que le fief de Neuchàtel, 
passant à une autre famille , devait revenir à la directe , ré- 
veilla aussi toutes ses prétentions sur ce comté. PhUiJ^erte de 
Luxembourg, au nom du jeune Philibert de Chdlons son fib 
unique, envoya une députation à Berne, au mois de décembre 
1504, pour prier cette république de consentir à une mam- 
mise sur Neuchàtel. Berne rejeta celte demande, et déclara 
qu'il était résolu de maintenir la comtesse Jeanne dans l'hé- 
ritage de ses pères. Le magistrat de Neuchàtel, auquel la 
douairière de Ghàlons s'était aussi adressée pour lui faire une 
réquisition semblable, fit la même réponse. 
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La proteciioa si efficace qoe les caotons avaient accordée 
à Jeanne lui était personnelle ; son mari demeurait encore 

étranger aux combourgeoisies , et il désira vivement d'y être 
compris lui-même. Lucerne, Fribourg, Solcure ne firent au- 
cune difliculté et le reçurent déjà en 1504; Berne ne fut pas 
si fecile à décider. Cette république conservait-elle du res- 
sentiment de ce que la proposition de mariage qu'elle avait 
faite aux Hochberg-Baden avait été rejetée? on prévoyait-elle 
les embarras que causerait le caractère léger et inconstant 
du prince ? Celui-ci ne put obtenir cette alliance qu'au mois 
de juillet lôOô. Louis chercha aussi à captiver Taffection des 
peuples i à la prière de la ville , il admit à la bourgfeoisie 
plusieurs liunilles , le jour de son mariage ; il fit présent de 
500 francs à cette corporation , somme considérable pour 
cette époque ; placée au cinq pour cent , taux, commun de 
l intérét alors , elle donnait un revenu annuel équivalent au 
moins à douze muids et demi de froment. 

Après avoir ainsi réglé toutes choses, Louis d*Orléans em- 
mena sa jeune épouse à Paris , où elle se livra è tous les 
plaisirs d'une cour brillante, laissant Tadministraiion du pays 
à la douairière Marie deSavoye, qui continua de résider au 
château de Neuchai^el. 

L'Italie était alors le prétexte et le théâtre des guerres 
entre la France et l*Àutriche« La Suisse était divisée entre 
ces deux puissances. Louis d'Orléans avait pris chaudement 
le parti de son roi ; ou le voyait partout à la téte des ar- 
mées, et il excitait de toutes ses forces les levées d'hommes 
dans les cantons et à Neuchàtel. Berne et Fribourg profitè- 
rent d'un voyage que Louis d'Orléans fit dans ce pays pour ' 
lui envoyer une dcpuiation. Elle était chargée de lui re- 
montrer que ranimosité bien connue de Maximilien d'Autriche 
contre les comtes de Neuchâlel pourrait lui devenir funeste, 
^t susciter des embarras à la Suisse; qu'il devait se montrer 
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avec moins d'éclat dains les guerres d^Italie , et mcMiérer 

plutôt qu*excîter les Neuchâtelois à courir en si grand nom- 
bre sous les bannières de France ; qu'après avoir tant dé- 
siré d'être reçu lai-môme bourgeois des quatre cantoaSi ce 
titre exigeait qa*il en adoptât la politique. 

Louis, loin de tenir «sompte de cette remontrance , se li- 
vra à un zèle si indiscret en (aveur de la France, qu'il per* 
dit enfin l'amitié et la protection des Suisses. Il se trouva à 
la bataille d'Agnadel en 1509, où 143 Neuchâtelois et leur 
. chef Adrien Purry de Rive perdirent la vie. 

Louis XII , croyant n'avoir plus besoin des eonfédérés» 
les renvoya de son service $ les cantons s*en irritèrent; les 
• Neuchâtelois se plaignirent qu*on les avait vilennemeni li- 
cenciés, quand la grosse besogne eut été faite. Jean du Ter- 
raux, dangereusement blessé et qui avait perdu la moitié de 
son monde, jeta les hauts cris et accusa Louis d'Orléans d*a* 
voir donné ce conseil au roi ; Tindignation était générale en 
Suisse ; et enfin la guerre éclatai entre la France et les can- 
tons. 

Celte circonstance était aussi délicate pour le comte de 
Neuchàtel que celle de la guerre de Bourgogne, et exigeait 
autant de prudence. Louis d'Orléans en manqua absolument. 
La Susse ne demandait pas sans doute que ce prince vint 
personnellement se ranger sous ses drapeaux pour combat- 
tre contre son souverain, mais seulement qu'il ne détournât 
pas ses sujets Neuchâtelois de leurs obligations à l égard des 
confédérés, et pour lui, qu'il gardât au moins une apparence 
de neutralité. Les cantons , ses alliés, lui avaient défà par- 
donné plusieurs ibis , ils s*étaient empressés de le protéger 
dans plusieurs occasions , et pouvaient aussi le punir. Mais 
on vit ce prince étourdi, léger cl présomptueux, plutôt qu'in- 
grat, non-seulement combattre avec acharnement ses com- 
bonrgeois dans les rangs des Français ou à hi téte de leurs 
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armées, mais foire tous ses efforts pour y attirer ses sujets. 
Quelques-uns , avides d'argent et oubliant leurs devoirs, se 
bissèrent entraîner. Cette conduite impolitique alarmait les 
Neoebàtelois prudente et attachés à leur pairie ; elle indi- 
gnait les cantons et leur donnait de Tinquiétode pour leor 
propre sûreté. Plusieurs avis, de sérieuses exhortations fu- 
rent adressées à Louis d'Orléans et à Jeanne, son épouse, 
pour les engager à changer de conduite. Le prince s'en mo- 
quait ; son épouse , entraînée par les plaisirs de la cour, 
écoutait quelqoefob, remerçiait toujours, mab oubliait bien* 
tôt, et ne feisait rien pourdétonmer l'orage. Sa mère, Marie 
de Savoye, était morte depuis loOD; le gouverneur Philibert 
de Chauvirey était un homme bon, mais foible et de peu de 
capacité. On conseillait à Jeanne de venir à Neuchâtel pren- 
dre en main les rênes d'un Etat qui était à elle et non pas à 
son Aiari ; elle n'eut jamais la force de 8*y résoudre. 

(1511) Enfin les cantons furent obligés d'agir. Berne et 
Soleure , comme les plus anciens alliés, envoyèrent à Neu- 
châtel, le 14 novembre 1511, des députés pour conoaiire les 
dispositions des peuples, pour les engager à rester fidèles 
aux alliances, et pour empêcher les enrôlements que le prince 
proToquait en faveur de la France contre les Suisses. Con- 
vaincu des bonnes dispositions de la masse générale, yilbert 
deStein, l'un des députés Bernois, alla plus loin ; il proposa 
aux Quatre-Ministrau\ et au conseil de la ville de s'emparer 
du château et de f administration de l'Etat. 11 fit entendre 
que c'était le seul moyen de calmer les inquiétudes des Suis- 
ses, et que si cette proposition n*étaitpas acceptée, les can- 
tons voisins se verraient dans lu nécessité de pourvoir eux- 
mêmes à leur propre sûreté. 

Pour sentir tout ce qu'une pareille proposition devait avoir 
de séduisant pour le magistrat et les brargeois de Neucbâ* 
Id , il fout se placer dans les circonstances d'alors. La ville 
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avait combattu et versé son 9SinQ pour rindépendance de la 

Suisse ; elle partageait la gloire militaire de la nation ; les 
idées d'indépendance et de liberté fermentaient dans bien 
des têtes \ la ville avait de temps en temps à lutter contre 
les prétentions des comtes, et de leurs o^ciers i dans les plus 
puissantes républiques , dans celle avec laquelle TEtat était 
le plus intimement lié , elle avait vu rautorité se concentrer 
entre les mains des bourgeois de la capitale. En cédant aux 
sollicitations de Berne et de Soleure , eUe sauvait selon tou- 
tes les apparences humaines rindépendance de TËtat et son 
existence politique foctement menacées. 

Maïs vmm le sentiment d'une obligation positive était plus 
puissant chez ces véritables Suisses que celui des convenan- 
ces de la politique. Leur devise était : Fais ce que doit, 
advienne que pourra. 

Les bourgeois furent convoqués en -assemblée QktMe 
pour délibérer sur cette brillante proposition. Considérant 
qu^elle était contraire à leurs devoirs de fidèles sujets et bour- 
geois, et aux serments qu'ils avaient prêtés à la comtesse, 
iUla rejetèrent. £n outre, la bourgeoisie écrività la comtesse 
une lettre toute, pleine de loyauté ; elle 1 informa de ce qui 
se passait et la conjura d'employer tout- son crédit sur l'es- 
prit de son mari pour l'engager à regagner promptemenr la 
confiance des Suisses par une autre conduite, et pour pré- 
venir par ce moyen des événements qui désoleraient la fidé- 
lité des Neuchàtelois. 

On admire, on proclame comme des sagesetdes héros quel- 
ques particuliers qui ont refusé hi royautés Que dirons-nous 
d'une corporation nranicipalc, qui dans les circonstances oh 
elle se trouvait , refuse la souveraineté par respect pour ses 
devoirs de sujets , qui sacrifie peut-être le salut de la patrie 
plutôt que de violer ses serments 1 C'est assurément là un 
trait trop peu connu et bien digne de figurer dans les fastes 
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de l'aniique loyauté helvétique. Il n'y a que cette réponse 
d'Aristide : La propoêUian est tUik, mais elle n^esi pas 
honnête, qui puisse être naise à c6té de celle de la ville de 
Neuchâtél. 

Le banneret Guillaume Merveilleux^ dit r arbalétrier, fut 
député à Paris pour porter la lettre delà ville, il y fut très- 
bien reçu par Louis d'Orléaos qui parut un moment sentir 
.tout le danger de sa ^position et mit pins de modération dans 
sa conduite. 11 eut même une occasion de se réhabiliter tout- 
à-fait auprès des cantons ; mais au lieu d'en tirer parti , il 
acheva de les irriter. Le prince était à Zurich, et faisait par- 
tie de l'ambassade chargée par Louis XII d'offrir la paix aux 
Suisses , lorsque tout»à-conp la nouvelle de la victoire de 
Ravennes remportée par les Français arriva dans cette ville; 
Louis d'Orléans , que rien ne pouvait corriger de sa folle 
présomption, crut que désormais la France pouvait se pas- 
ser des Suisses et abattre tous ses ennemis ; il parla haut , 
revint de ses premières propositions et finit par se retirer. 
Il quitta Zuricb , laissant les Suisses dans une si furieuse 
irritation qulls ne parlaient de Neuchàteret de son comte 
quen grinçcmt des dents. 

Il passa par Neuchâtel , et il eut au château des confé- 
rences avec les chanoines , quelques-uns des vassaux et le 
magistrat de la ville ; il témoigna à ce dernier et à la bour- 
geoisie toute sa reconnaissance pour leur belle conduite vis- 
à-vis de lui; et pour la leur prouver solidement, il remit à la 
ville le vaste et superbe domaine des /om.t: pour le modique 
entrage de 10 florins. Mais ce mauvais (jénie , qui semblait 
s'attacher à ses pas et prendre plaisir à lui £sàire gâter le peu 
de bonnes choses qu'il entreprenait, lui suggéra l'idée d'en- 
gager les sujets de son épouse à ne point accompagner les 
Suisses en Italie ; il alla même jusqu'à proposer la formation 
d'une compagnie de gens d armes Neuchùtelois, qui seraient 
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attachés à sa personne et le suivraient dans tontes ses cam- 
pagnes. Ces propositioas furent sagement refusées par ie. ma- 
gistrat. 

r Toutes ces libéraUlés pour captiver ses sujets, toutes ces 
menées pour les détourner de leurs devoirs comme Suisses, 

n'étaient point inconnues aux cantons. Les cantons alliés, 
Fribourg en particulier, avaient envoyé à Neuchâtel des 
émissaires secrets pour surveiller la conduite du prince ; elif 
déteraûoa sa chute. 

(1512) Le 23 juin 1512, des héranlts des quatre cantons 
alliés arrivèrent à Neuchâtel , annonçant la main-mise des 
dits cantons sur le pays, et le 2 juillet suivant, leurs ambas- 
sadeurs vinrent prendre possession du château ei 4e tout 
FEtat, eugèreni le seniewt de fidélité des peuples, congé- 
dièrent lo gouverneur de Chanvirey et ^ta1>ïirent un iMuUif 
en leur nom. L^année suhimie , les huit autves cantons lit* 
rent admis dans la co-seigneurie. 

Les baillifs prirent possession du château ; les fonctions 
de chacun d'eux duraient deux ans, au bout desquels un 
nouveau bailUf licé d'un autre canton le re^iplaçait. Des dé- 
putés des douze cantons, auxquels on donnait le titre d'am- 
bassadeurs, se réunissaient au château pour Tinstaller, pour 
examiner T administration de celui qui sortait de charge, 
recevoir ses comptes, partager les revenus et réglei: les cho- 
ses qui relevaient directenent des nouveaux soiiveisiias. Ils 
exerçaient les fonctions de législateurs et de juges en der*- 
nière instance, les audiences générales a} ant été presque to- 
talement négligées sous leur tenue , malgré les réclamations 
de quelques vassaux qu'on laissa crier, et des chanoines qui 
lurent renvoyés à leurs bréviaires. Ainsi l'exercice de la 
souveraineté, quoique entre des mains républicaines, était 
plus sévèrement monarchique que sous les comtes. Cepen- 
dant leur administration fut à la fois juste , ferme et sévère. 
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Les Français et les Suisses se réconcilièrent eiilin et si- 
gnèrent en 1016 la paix héréditaire, Jeanne de Hocbbcrgi 
<iiii était devenue veave Taïuiée prMdeate, sentit nenalire 
l'espérance de rentrer en possession de son comté de Neur 
châtel. François voulut faire entrer cet article dans les 
négociations ; mais quand ses ambassadeurs le proposèrent, 
il s'éleva un tel murmure, parmi les députés des petits can- 
tons surtout I qnlls n*osèrent pas insister, crainte de £ûre 
manquer la paix. 

En 1519, Jeanne essaya de se dépouiller de ses biens et 
d'en faire la remise à ses fils espérant sans doute que ces 
enfants, innocents des fautes de leur père, pourraient tour 
cber le cœur des Suisses. Elle remit donc à ses trois fils « 
Clûttde, Lauiê et Français, toutes ses terres et sei^uries, 
et ne se réserva que Tusufruit du tout, ainsi qu*un capital de 
5000 francs pour en disposer à sa volonté. Ces trois frères 
furent chargés de faire une dot de 10,000 livres à leur 
sœur Charlotte. Ce moyen ne lui réussit pas auprès des 
Suisses. 

Gq^endant les années s'écoulaient et le tempe , qui affai- 
Mit toutes les impressions et ramène sur la scène du monde 

d'autres hommes et d'autres principes , ranima les espéran- 
ces de Jeanne. Elle tenta de nouvelles démarches auprès de 
la diète par Jean Merveilleux , qui s'était déjà donné beau- 
coup de peines pour elle. François joignit ses instances 
aux siennes, mais dans un langage si modéré, si affectueux, 
qu'elles firent effet. Dès qu'elle vit quelques apparences fa- 
vorables, elle vint elle -même à Ncuchàtel avec son fils 
Louis, au mois d'avril 1529, pour être plus à portée de soi- 
gner ses intérêts. La négociation eut un plein succès. Les 
députés Snissés, réunis k Baden le 3 avril, résdurent de lui 
remettre son comté de Neuchàtd. Le canton d'Ury fut le 
seul qui émit un avis différent ; il protesta même contre cette 
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délibératioD , et n'a cessé , dit on , de renouveler celle pro- 
testation lorsque son tour de nommer un baiUif arrivait ; en 
1707 même , on le vit figurer an nombre des pr^étendanis à 

la souveraineté de Neuchàtel. 

(1529) Aussitôt que Jeanne eut appris cette décision, elle 
fit renouveler ses combourgeoisiesavec les quatre cantons; elle 
alla elle-même à Soleure assister à cette solemnîté, qui eut 
lieu le 7 juin. Mais pressée .de retournera France, elle ne 
put attendre le moment de la remise qui n'était pourtant éloi- 
gné que de 23 jours ; elle partit pour Paris et remit à son 
oncle, le bâtard Olivier de Hochbergj le soin de la représen- 
ter dans cette circonstance solennelle où tout un peuple 
rentrait sous la domination de ses souverains légitimes* 

Le 30 juin, les dépntés de Berne , Fribourg et Soleure 
arrivèrent à Neucbàtel avec des pouvoirs de la diète, et en 
présence du peuple réuni sur la place du château , ils libé- 
rèrent les sujets du serment de fidélité qu'ils avaient prêté 
aux cantons , remirent solennellement à Jeanne de Hochi 
berg, douairière d'Orléans , son château et comté de Neu- 
chàtel, en réservant que les frandiises des peuples' seraimit 
maintenues et très-particulièrement toutes les concessions 
des baillifs. Jeanne rentra ainsi en possession du château de 
ses pères. Ce bâtiment n'avait éprouvé d'autre chan(;ement 
que l'établissement d'une belle galerie, que le baHlif Nicolas 
HaUer dTJnderwald fit construire en 4 520 dans la partie du 
midi. Les baillifs avaient aiissi fait peindre dans le grand 
poêle les armes des douze nouveaux souverains de Neuchà- 
tel, sans cependant luire effacer le bel écusson que Rodolphe 
avait £sit sculpter sur le portail. 

Jeanne nomma pour gouverneur de Nenchàlel Georges 
de Riveê, seigneur de Frangins et Grandcour , Tun de ces 
officiers Suisses qui avaient servi en France sous Louis d'Or- 
léans , son mari. 
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✓ 

Deux événemeiito bien importants poar ce pays snivirenc 
de près la restitution da comté de Neuchàtel s Là mort de 

Philibert de Cbàlons, le dernier seigneur suzeraia du fief de 
Neuchàtel, et la réformation de Téglise. 

Par la mort de Philibert, la branche die la maison de Chà- 
bnwjirteg-Ofwi^, qù tenait la snasrainet^ 4a comté de 
Neochàtel depuis si long-temps , s*éleignit. Philibert a^ 
institué pour héritier de ses biens son neven Réné , fils de 
Henri, comte de Nomou, et de Clauda de Chàiçns, sa 
sœur. 

Jjeanne do Hochberf » douairière d'Orléan^-liOngweville, 
prétendit qo*en Yertu de la 'substitnlian dm testament de Jean 

de Cbàlons et de Marie de Baux, en feveur de leur fille 
Alix , dont Jeanne descendait , la succession de Philibert 
était ouverte en sa faveur. Un long^ procès, pqri^ de tribu- 
naux es tribunaux et qui n*a jamais été définitivement jugé, 
t'euvrft entre eUe et Théritier institué qui était iinissi Théri* 
tier naturel , puisqu*il était issu du sang de Qièlons. Pour 
ce qui concernait Neuchàtel , Jeanne prétendit que par la 
mort de Philibert , la souveraineté lui revenait, et dès- lors 
les comtes de Neuchàtel commençèrent à prendre le titre de 
prince etmperàm par la grâce de Dieu. Netre nouveau 
eblteau de Neuchàtel devint de fait le siège de .eeue souve- 
raineté y prééminence q«*il a conservée , et qui lui a ensuite 
été reconnue par les principales puissances de TEurope. 

Dès ce moment, nous ne verrons plus les comtes.de 
Neuchàtel aller cfaercher leurs investitures ou plaider leurs 
droits devant le baillif d'Avad , i*official de Besamton ou le 
pape , mais devant les j^udiencee et les Etats du .pays. Le 
prince et TEtat , dégagés de toute vassalité , ne reconnais- • 
sent plus au-dessus d'eux aucune puissance temporelle. La^ ' 
Booveau seigneur ne pouvait recevoir de Tune d'elles . 
vestiture qu'il deosancbût sans déroger à^oette souveraintiié. 

i4 
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Mais 81 un eoncurmit se préténlait pont lé lui disputer, 

il fallait recourir à la loi du plus fort , ou reconnaître dans 
le sein même de celte souveraineté un ju{;e chargé de pro- 
noncer entre eux. Cette idée fut heureusement saisie , et 
après quelques incertitudes , elle devint une maxime fonda- 
mentale de TEtat, qui a sauvé plus d*une fois ce petit pays 
des horreurs de la gfuetre civOe. Ainsi , le château de Neu- 
chàtel va bientôt devenir le théâtre et le témoin de scènes 
absolument nouvelles , peut-être inconnues partout ailleurs. 
Est 1551, deux cousios et une reine d'Ecosse^ eu i672| 
un frère et une sœur , en 1694 , la légitime héritière et un 
prmce dn sang de France, porteur d'un testament; enfin, en 
1707^ une foule d'illustres prétendants entre lesquels figure 
un grand monarque, descendent dans l'arène des plaideurs, 
discutent leurs droits devant ce tribunal, reçoivent de la main 
de ces juges cette couronne qu*ils ambitionnent de porter; 
et TEurope , attentive à ce spectacle unique , applaudit aux 
décisions de ce tribunal, reconnaît et respecte ses sentences. 

Les scènes auxquelles la réformation donna lieu ne peu- 
vent pas entrer dans le cadre étroit de cette notice , et en 
général il n'y en eut pas de bien remarquables; sans doute, 
les discussions polémiques ne forent pas toujours marquées 
au coin d*une sage modération , mais il n'y eut ni guerre 
civile , ni ces persécutions qui souillent les pages de This- 
toire des grandes monarchies. Partout le choix du culte fot 
soumis aux délibérations des peuples. 

Le changement de religion dans le oomié de Neuchàlel 
en entndna aussi quelques^ns dans les institutions civiles. 

Un grand nombre de questions importantes demandaient 
la présence du prince , et quelques-unes la convocation des 
audiences, mais celles-ci étaient elles-mêmes désorganisées 
fOff^ chute et la dispersion des chanoines de la collégiale^ 
qui«oecupaient le premier nuig dans ces assemblées. 
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(4531) Les pressantes sollicitations du gouverneur Georges 
de Kive amenèrent enfin dans le pays, ncm pas la princesse 
elle-même ni même son héritier préeomf^tif, mais le cadel de 
ses Sis^Françai9d*0riéans, Gonuniméoieiit ^^léUmarqui* 
fh Ma^ieHn; ilarrim sam d*«iie troupe de jeuaes seigneurs 
français dont il fit son conseil. Le 6 avril 1531, après avoir 
célébré les serments réciproques au nom de sa mère, de son 
frère et de lui, le marquis régla avec les bourgeois de Neu- 
diâlel plusieurs artides de irancliises. XiO plus ku^lrtaiit de 
ees anictos îm la nouvieye oonpoflitîou des AuâiemsBê ^éné^ 
raies. Les ysMul, qui jusqu*aloirft diraient occupé le second 
rang, furent placés au premier; on détacha de leur ordre les 
officiers de judicature, qui étaient, suivant les idées d'alors, 
des espèces de vassaux à vie, pour en former le seeoiid ^ Mk ti 
Quatre oonseiUevs de la viUe de Neu^tel oontimièieBt à re- 
préseacer le Tiers4Stat, ei pour le ibrtifier, le maftii^ijoiHa 
prdvisoiremeut les quatre bannerets du pays. Cette mesure 
était très-sage. En appelant des membres tirés de la classe 
du peuple et de diverses parties du pays, en désignant les 
l)annerets , espèce de tribuns appelés par leur ofiîce à la 
garde des ficanebiaes, qd diminuait TinflueBoe des nobles, ec 
radmiilistratkm accpiérail des hommes q« connaissaient les 
vœux et les besoins des principaux districts. 

Les nouvelles audiences furent réunies à Pâques 1532. 
Dix - huit vassaux , cinq officiers de judicature et neuf mem- 
bres du Xiers*£tat siégèrent dans la grande salle du cfaàleau, 
sous le titre de magnifiques , nobles et sages: On déebra 
que le traité de Bremgarten , du 16 octobre 1531 , devait 
être observé dans ce pays. Contre le vœu des bourgeois, il 
fut décrété que le prince aurait le droit de faire dire la messe 
au ch&teau pour lui et sai linnille ; et les prêtées et les «nniês, 
«mvent insultés par la populace qui ne potivait souftir'Mt 
iûingue$ robes\ furent (dacés sous la protection des lois. 
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Le gouvernement de Jeanne fut marqué par la faiblesse 
de son administration et le désordre des finances. Cette dame 
eàt été «ne très-toioéte et aimable bourgeoise, nuûs elle 
n'élah pas née pour être à la téle d^mi Etat; emponée par 
le pfatMr, elle s'y litrait toot entière et ne s'occupait point 
des affaires ; bonne , confiante , libérale jusqu'à la prodiga- 
lité, elle donnait à qui lui tendait la main ; sans cesse en be- 
soin d^argent, elle empruntait, elle aliénait, mais elle ne 
chargeait janais son peuple d'impôts. Ces étranges dissipa- 
tions de Jeanne ne tombaient pas seriement sar son propre 
patrimoine , elle usait de la même liberté à Tégard de celui 
de son mari. Enfin sa famille intervint, elle roi François 1*' 
prononça, le 21 août 1542 , son interdiction pour tous les 
biens qui relevaient de saconromie. 

Nous nms raoonté an cbàlean de Yala^gm les intrignes 
de Gcillier*à Tégard de cette seigneurie. De Valangin Col- 
lier passa à Fribourg pour offrir à ce canton de lui vendre 
le comté de Neuchâlel. Fribourg proposa à Berne de s'as- 
socier à lai pour iiaire. cette acquisition qui était à leur cou- 
muDMa, mais le gouverneur et ClaMde Baillod coururent à 
Berne ponr pvéfenir cette vente, et ib réassirent. Berne re- 
fusa de s'associer avec Fribourg, et parvint même à détour- 
ner ce canton de son projet , en lui faisant entendre que les. 
pouvoirs de Collier n'étaient pas légitimes. 

(164^) Pendant que tout cela se passait, la princesse mon- 
futàEpoiBse, le 38 septembre ii548. 

Sons lés deux d3rnasiries de Fribonrg et de Hodiberg, 
nous avons vu l'Etat resserrer et étendre ses liaisons avec la 
Suisse, obtenir avec elle son indépendance absolue de l'em- 
pire, et parvenir à la souveraineté. Les prétentions exagérées 
et les tentatives de quel(|ues comtes, loin d'ébranler on de lea* 
traindre les insiiintions et les l%ertés publiques, eontribnent 
aussi à les affermir et à les étendre. La patrie est menacée 
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par un ennemi puissant, téméraire et trompeur ; exposé le 
premier à ses coups, le comté de Neuchàtel a aussi la gloire 
de la repousser, de le battre » de le forcer è diercher lil- 
learssesmiknes. 

La prospérité publique parati dédinertm mofloest et de- 
voir se perdre pour jamais ; une femme jeune et inhabile 
porte TEtat dans une famille nouvelle ; les inconséquences 
de son mari la privent pendant 17 ans de Ihéritage de aes 
pères. A peine cette révoluikm esi-elle temWe^ qu'ose as- 
tre bien plus impertante encore donne' à Vé^lM une fuse 
toute nouvelle et à rédneation une inpolsion qai se déve- 
loppera d'abord lentement , mais dont chaque siècle sera 
marqué par des progrès. Les cens, dîmes et redevances ont 
augmenté avec les cultures et la population , et malgré les 
dissipations de Jeanne , k domaine s'acorott d'une lionne 
partie des séeularisatîonf. Ainai la Pmideiice veBUut sur 
nos destinées. 

Jusques alors, en l'absence de tout commerce extérieur, 
la richesse consistait plutôt en blé , en vin , eu fourra^ et 
en bestiam qu'en argent. Les redewnces dn comte et des 
seigneurs^ les traitements des gens d'oBce, mémo les in- 
térêts de l'argent prêté se payaient essentieUement en den- 
rées. L'oiiice, la cave et les buffets du comte étaient appro 
visionnés par ses redevances ; on lui donnait de la toile , du 
chanvre , des poules , des planches, de Thuile , de la cire, 
du beurre, du fromage, des fers de chevaux, des souliers et 
jusqu'à des écuelles de bois, mais très-peu d'argent 0). Ce 
mode d'imposition, qui parait si étrange aujourd'hui à celui 
qui ne réfléchit pas, était alors, est encore très-paternel ; par 
ce système de finance, les comtes toiiyours également riches,, 
parce que ki valeur de ces denrées augmentait à mesure que 

(') Quoique les redevances aient continué dès-lors de porter les noms 
de tous ces objets et denrées, elles ne furent plus payées en nature. 
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Fargent perdait de son prix, n'eurent pas besoin de créer de 
nouYeanx impôts. Les redevances sont encore aujourd'hui ce 
qii*eUes étaieiuM y a pÉusieurs aèdes. Eiempto unique dans 
llnsloîredet peoples, el qn proinre TeiGelleaoe de m nr 

Mais les guerres de Bourgogne , de Sooabe et d*ItaAie 
amenèrent un grand changement dans les fortunes, le com- 
mecce ei les mœups. Le pillage de^ ^iUes et des camps, les 
«BféleiiieBtsnâîlBires, kspeosioiis des poissaiioes yclmam^ 
qui cbercbaieiil à Fenvi à obtenir des si4dMs ou des sallin- 
ges dans les diètes, éveillèrent la capidBté; Targent devînt 
plus commun et perdît de son prix; le vin , qui de j486 à 
1495, s'était vendu en moyenne L. 3»i7»i6'i le muid de 492 
pots, était d^à monté de 1636 à l&45à L.7»i3>»8<i. 
relations eatérienres se formèrent entre les marchands; des 
spéeolatenrs s*emparèrent des bonnes espèces de monnaiea, 
et en répandirent de mauvaises qui alarmèrent le gonreme- 
ment, et donnèrent lieu à des ordonnances qui aggravèrent 
qnelqne fois le mal. Cette révolution dans les fortunes sous 
le règne de Jeanne Hoobbepg, en amena une dans les mcrars; 
rantiqœ simplicité des pères disparut et fit place an Ime, 
source de beanooup de besoins et de bien des vices ; la soif 
de l'argent affaiblit l'antique loyauté ; tous les principes se 
relâchèrent et influèrent jusques sur les administrations pu- 
bliqpies. 

Jeanne de Hochberg, douainère d'Orléans^LongneviUe^ 
avait en quatre entottf. 1» CUmde, qui fut tué devant Pie 

vie , en 4 524 , sans laisser de postérité légitime. 2o Lotéis, 
qui épousa en 1534 Marie, fille de Claude de Lorraine, 

(*) On objectera peuir-être que la dîme d'un champ ou d'une vigoe à la 
H** Ta«t dix foisplvs pour le propriétaire qu'elle ne yalait alors. Sans 
doute, mais les dix parties qui lui restent valent aussi dix fois plus qu'elles 
ne valaient. Il est donc également riche ; de plus, ps^r la dime, la rede- 
vance est toujours proportionnelle à la rédrfte. det J^UJ 
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çois, â{;é J'un an et sa fémme enoeinte d*iiii aatre, mort pen 

de temps après sa naissance. Marie de Lorraine épousa en 
secoades noces Jacques roi d'Ecosse, B° François d'Or- 
léam, qui épousa Jaequémt de Rohan.et monrnt en 
laissant un pte, Léonor, et une fiUe poet}uimey Frmtçoim, 
qui Ait femme de Louis de Bourhon, prinoe de Condé^ dont 
la peiite-fille entra dans la maison d' Orléans-Longuenlie ea 
1617 par son mariage avec Henri IL 4» Enfin Charlotte 
d'Orléans, mariée en 152 S à Philippe, duo de Nemaurs, 
qui bientôt paraîtra suc la scène comme* co-souTeraûi d^ Neur 
chàtel. 

François, fils de Louis d'Orléans et de Marie de Loiv 
raine, n'avait que huit ans lorsque sa {jrand'mère mourut. Il 
eut pour tuteurs son grand'père maternel , Claude de Lorr 
rame» duc de Guise, et son oncle le cardinal. Par le partage 
^*ils firràt des biens de la maison. d'Oriéans-Longneville 
arec François^ oncle du jeune prince, le 6 novembre 1543, 
le comté de Neuchatel fut mis à part comme une propriété 
indivisible et inaliénable , qui appartenait de droit au jeune 
François, unique rejeton de la tige aînée de la maison d'Or- 
* léan». Dès que .ces arrsmgements eurent été arrêtés dans la 
&nille, les tuteurs envoyèrent à Neuchàiél Jetm dn Beau- 
caire , seigneur de Péquillon, pour demander de la part du 
nouveau souverain l'investiture du comté, et faire reconnaî- 
.tre la régence qui lui fut donnée pendant sa minorité. Les 
audiences furent réunies dans ce but, le 2^ mai iâ44» et, elles 
accordèrent cette investiture par la tradition, dn sceptre et 
les clefe do château qui forent remises à Tenvoyé. 

Distraits par des intcréls d'une toute autre importance et 
par une ambition qui leur faisait lever les yeux jusqu'au trône 
de Finance , iatigués d'une administration dont pourtant ils 
ne 8' occupaient guère, les tuteurs du jeune François résolu- 
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rent de se défoire d'un pays qui se gouvernait par de tout 
antres maximes que les domaines situés en France ; ils n'a- 
talent d^aiUeun rien à espérer de la fortune de kmr pa^' 
pSïe qd appartenait tout entière à la maison d'Qiléans; En 
1549, ila oéirirent à la tSlle de Neuebàtel de loi Tendre pour 
400,000 écus cette même souveraineté que six ans aupa- 
ravant ils avaient pris un soin particnlier de déclarer indi- 
visible et inaliénabU^ La ville qui n'avait plus les mêmes 
scrupules à combattre qu*en 1511, puisqu'il s'agissait d'une 
aliénation proposée par lès régents eui-mémes , se trouva 
disposée à foire l'entreprise , mais il importait de la foire 
sûrement et de fermer la porte aux regrets et à cet esprit 
de changement qui déâûsait aujourd'hui ce qui avait été foit 
Uer. Elle envoya une dépntation à Berne pour consulter 
cette répnlilique, et lui fit proposer de fiiîre elle-même cette 
acquisition pour la remettre ensuite aux bourgeois. En pla- 
çant ainsi celte puissante république entre les vendeurs et 
elle , la ville de Neuchàtel obtenait un garant contre toute 
éviction. Berne^ toujours fovorable à la villeet non moins at- 
tentive à ses propres intérêts , vit dans ces prépositions on 
moy^ d'etefcer et d'étendre sur le pays de Neuohàtel son 
patronage, qui aurait été plus assuré qu'avec des princes in-* 
dépendants et souverains chez eux. Ce canton se préparait 
à éntrer en négociations , lorsque Fribourg , informé de ce 
qui se passait, crut voir dans le refus que fit Berne de s'as- 
soeier à lui, un projet secret d'acquérir le comté tout entier 
pour son compte ; il s'empressa d'en informer les héritim 
présomptifo du jeune prince qui déjouèrent les projets du 
duc de Guise. 

Mais ces mêmes héritiers, après la mort de Fran^, res- 
pectant aussi peu que les r^fënts le principe de l'inaKéna- 

bilité, se permirent , pour foire leur cour au roi de France 
Henri 11 , d'hypothéquer en 1552 le comté de Neuchàtel au 
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canton de Soleare, pour sûreté d'une somme de 50,000 écus 
que le roi empruntait de cette république. 

Ce que nous venons de rapporter suffît pour donner une 
idée de radoûnistratîon de cette époque. 

(i66i) Le priBce iVançois qui était malade et dédinait 
wUemeBi, Bonnitle septembre i551, à Tâge de aeiae 
ans. Plusieurs héritiers se mirent sur les rang^. 

Léonor^ fils de François, troisième fils de Jeanne et 
oonsin germain du prince défiint. Jeune encore, il était sont 
la tutelle de Jacqueliae de Bohatt aa mère cpii était feuve de- 
puis 1548. LéoDor était le plus prodie en degré dans la li- 
gne masculine, et le seul en droit de succéder à la souverai- 
neté de Neuchàtel. 

29 Jacques de Savoy e , duc de Nemours , issu de Char- 
lotte d'Orléans , tante du défont* 11 était bien aussi ceosin 
germain, mais dans la ligne ftminine* 

3* Marie de Lorraine , reine douairière d^ficosse , mère 
du prince décédé, prétendait aussi au comté de Neuchàtel, 
estimant qu'en sa qualité de mère elle était héritière des . 
biens de son fils mort sans postérité. 

Aussit^ que le duc de Nemoors fat informé de In mort de 
son oonsin, il envoya à Neuchàtel nn nommé Makr^die, qui 
sut si bien captiver le gouverneur Georges de Rives , qu'il 
fit assembler non pas les audiences générales, mais les Trois- 
£tats, tribunal alors intermédiaire entre la justice inférieure 
et les andienoes. Cette eontoeation ent lien le 45 octobre^ 
vingt-quatre Jours seulement après le décès du prince , an- 
tre informalité à dne règle immuable dans cet Etat, qui veut 
que la réclamation des biens d'un défunt se fasse précisé- 
ment quarante-deux jours après son décès. 

Pour comprendre ce qui se passa à cette audience , il est 
nécessaire de foire connaître à ceux de nos lecteurs qui sont 
étrangers ans formes judiciaires de la principauté de Neu- 
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èhâtél , Tnsag^e particiilier qui, pour tonte succession récla- 
mée en justice , exige deux demandes et deux sentences du 
tribunal. Celui qui se prétend héritier requiert d'abord d'ê- 
tre admis en proximité ; ce n'est qu'une simple formalité 
par laquelle ce&ni qui la sollicite s*amionce comme ayant des 
prétentions à la succession du défont; elle est sans cmé* 
quence, aussi le juge ne la refese à qui que ce soit. A la de- 
mande en proximité succède la demande en investiture des 
biens ; celle-ci est sérieuse , puisqu'elle emporte la tradition 
de rhérédité ; aussi , le tribunal ne prononce qu'après que 
toutes les parties ont établi leurs droits respectila. 

Diaprés ces règles , la proximité qui fut accordée au duc 
de Nemours était sans doute irrégiilière puisqu'elle était in- 
tempestive^ mais elle était sans aucune conséquence pour les 
autres héritiers prétendants. 

Le jour latal des six semaines tombait sur le 3 noYcmbre; 
Jacques de Nemours ne parut point pour demander Ftfivef- 
Hiure, autre informalité qui d*après les lois de Neuchàtel 
l'excluait pour toujours. Les députés du prince Léonor et de 
la reine d Ecosse demandèrent la proximité pour tout le 
aunté, et elle leur fot accordée par les Etats. 

Pâr une étrange distraction, aucun des prétendants ne pul 
produire Tacte du décès du prince, formalité qui aunût ék 
précéder les demandes en proximité. Il fallait se la procurer, 
et un renvoi eut lieu malgré les oppositions des agens de 
Léonor d'Orléans, qui soutenaient que le 3 novembre étant 
le jour fixé par la coutume , la mise en possession qu'ils 
sollicitaient ne pouvait être renvoyée. En accordant un ren- 
voi indéterminé, on donnait an duc de Nemours, qui ne pa- 
raissait pas et qui parce seul motif était exclus, la faculté de 
poursuivre comme les autres son investiture. 

Cependant les députés de Léonor d'Orléans, prévoyant 
bien les effets de ce renvoi , protestèrent contre cette sen- 
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tence, et coururent à Berne pour se plaindre de la partialité 
du gouverneur en faveur du duc de Nemours et des infor- 
malités de la procédure. Berne envoya sur-le-champ des dé* 
p«léft ao cbàteao de Neuchàtel sommer Georges de Aive de 
laire bonne et briè?e joslice suivant les eoatnmes du pays, et 
C€la sans partialité ; qu'autrement , s'il en arrivait des trou- 
bles, on s'en prendrait à son corps , à ses biens et à son 
honneur. Après cette vigoureuse rempntrance , la protesta- 
lion lîtieoBvertie en appel le 10 novembre en présence des 
députés Bernois , et par une autre irrégnlariié non moins 
étrange que tontes les autres , le (jouvemenr assembla an 
château, non pas les audiences, ni même les Etats, mais un 
abrégé de ces corps composé de trois vassaux, trois officiers 
et trois membres de la bourgeoisie. Ce jugepronoo^, le d3 
novembre, qu'il avait été maljvgé ei bien appelé, parce que 
le gouverneur n*a pas le droit de prolonger la journée d*inr 
vestiture ; le jour des m semaines étant déterminé auquel 

le mort saisit le vif. 

(1552) Toutes ces circonstances amenèrent enlia la convo- 
cation des audiences générales. Les deux princes, Léonor 
d'Oriéans et le dne de Nemours, se présentèroit. par devant 
elles ; le prenner persistant à demander la totalité du comté, 
Tautre seulement la moitié, ensuite d'un arrangement propo- 
sé par Pierre de Mentbon. Les audiences prononçèrent que 
le duc de Nemours aurait la dite moitié , et son cousin Léo- 
nor Tanlro, mais qpie ces deux co-souverains s*arrangenient 
entro eux pour donner «n seul chef à fEiai,4nnti fne de 
tous temps en a été usé, Singulièro sentence dont le dispo- 
sitif détruisait les grandes maximes qu'on voulait fixer. 

La reine d'Ecosse, de son côté, s'adressa au roi de France, 
et obtint la permission de iairo citer JaogueUne de Mohan 
an parlement de Paris, pour disputer à son fils Léonor la 
possession de Nenchâtel. yÉùs les cantons alliés intervinrent 
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vivement pour que le parlement français ne prit point con- 
iiaissftBCe de la cause d'une souveraineté suisse, ils écrivi- 
feot aa roi qui leur répondît IkYorabiement, et le parlement 
de Paris se récusant lai-méme, renvoya la reine à Neoehàtel 
pour y fafre valoir ses droits. 

{1553) Les audiences, assemblées le 15 avril 1553, écon- 
dnisirent enfin sa(jement la reine et confirmèrent ainsi lu sen- 
tence du 6 mai 1552. 

(iô67) Quoique les audiences eussent profité de leur réu^ 
Bion pour deoMuider que les princes s'arrangeassent enfin 
pour donner un seul chef à TEtat , quatre ans s*écodkettt 
encore sans qu'ils prissent aucun arrangement à cet égard. 
Une semblable communauté n'était pas alors chose rare, mais 
il arrivait que Jacques de Nemours résidait à la cour de Sa- 
voie , et Léonor à celle de France. Lorsqu'on s'adressait à 
Fun, on était renvoyé à Tautre pour avoir son consentement-, 
de sorte que ces voyages occasionnaient des frais énormes, 
et que les affaires restaient en suspens . Mais ce qui excita le 
plus d'alarmes , fbt la nouvelle qui se répandit que le duc 
de Nonours songeait à demander le partage du pays pour 
aliéner la part qui lui écherrait* On découvrit mène un tr»- 
té authentique fait par les deux princes par devant la prévôté 
de Paris , dans lequel il était question de ce partage ; on se 
procura des lettres adressées par le duc de Némours au sé- 
nat de Berne, qui en parlaient également. 

Dès que le consett de ville eut acquis cette certitude, il 
monta au château le 19 fétrier 4557 pour en Infonmer le 
gouverneur de Bonstctten , et il envoya une députation à 
Berne pour porter plainte contre la non-exécution de la sen- 
tence du 6 mai 1552. De son côté de Bonstetten envoya 
aussi le 22, François Oerc, châtelain de Tbielle, et Nicolas 
Verdonnet à Berne ^ pour informer le sénat de tout ce qui 
se passait. 
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Les députés de retour, le conseil d*£tat décréta, le 5 mard 
1557, qu'il y aurait une séance extraordinaire des audiences 
générales appelées grand-jour. Tous les oificiers de juridic* 
lioD, les qBaire bamiereu et des notables dee jnstim, comme 
on aoaU accouHmêé autre fris de faire lorsqu'à êuroeturii 
de tettee affairée et mime pemr de» éhoeee de moindre im-^ 
portance, furent appelés à y siéger afin dadviser à ce qu'il 
y aurait à faire dans Tintérét des princes et du pays. 

Cette réunioii aoknaelie em lieu au château le 46 mm. 
Les andîeacest après avoir va les pièees dépotées sar la 
bureaa, nommèrent une députation de hait membres, pour 
aller à Berne solliciter la protection de cette république, et 
lui demander justice et appui en vertu des alliances. 

Berne fit citer les deux princes pour recevoir sou juge- 
ment sur la plainte portée par les £tats do pays. Léonor se 
soumit de bonne giîee, mais le dno de NeaMHin voatot élu- 
der, demanda des délais et oilHt la mart^ aux Bernois ; 
c'est qu'il voulait un partage et livrer la portion qui lui écher- 
rait entre les maim de ceux qui avaient ce pauvre pays 
Enfin malgré toutes ces tracasseries, le sénat de Berne pro- 
nonça que b semence des audiences serait exécviée , et la 
totalité du «00110 de Neaehàtel lut adjugée à Léonor d*Or* 
léaus, duc de Longueville (2). 

Ainsi se termina cette difficulté qui n'aurait jamais eu lieu, 
si les audiences de iôô2 avaient simplement a(i||ugé Tinves- 
liture de tout le eomté à Ton des piétendants , ec c*ét«it à 
Léonor qu'dle devait être donnée comme le plus procliaiB 
tenant la ligne oiaseuMne. Il faut convenir que TEtat fut dans 
un grand danger^ mais cette main invisible et divine, qui tant 

(') Lettre du eoemiX d'état . à AicquaUne 4e AoliaD, totriee de Iiéenor, 
du 20 mars 1&57. 

(*) Tous ces détails ont été écrits d'après les manuels du conseil d'état. 
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de fois avait su écarter les orag^es, apparut de nouveau ; ces 
périls et toutes ces fautes tournèrent à Tavantage du pays, 
en oooaoUdant le principe de rinaliénahiiité. 

Noos nous sommes arrêtés long-temps sur les événement 
qoi suivirent la mort de François d*OrléaDs; mais il y en a 
peu qui soient aussi intimément liés à Tlilsloîre dn château 
de Neucbàtel, qui était en même temps l'objet et le théâtre 
de toutes ces contestations. 

Léonor d'Oriéans a^it on» ans lorsque son cousiu mou- 
miy et dix-eept lorsqu'il fut reeonnn pour seul MU?erain de 
Neucbàtel. Sa mère Jacqueline de Rolian , femme de beau- 
coup de mérite, conduisait habilement les affaires ; on put le 
remarquer lors des démêlés qu'elle eut avec la reine d'Ecosse 
par devant le parlement de Paris ; elle était venue elle-même 
à Neucbàtel pour soigner les intérêts de so|^ lorsqu'il 
soutenait le procès costre le duc de Neaiours. 

Léonor , occupé de toute autre chose que de ces discus- 
sions de droit , et peu au fait de la chicane, était resté en 
France. U était plein de la bouillante ardeur militaire qui avait 
animé son grend'père Louis d'Orléans, et qui a été si fotale 
à cette teille. Aràgede 16 ans, U servait d^ dans les ar- 
mées françaises. Ce lut lui qui, à la téte d*un corps de cava- 
lerie et de deux régiments d'infanterie, donna le prermci choc 
à la bataille de Renti en 1554. En 1557, il se trouva à celle 
de SaitU'QuetUm que les Français perdirent, et il fut fait 
prisonnier par k comte de Mom qui renveyn an ehàtean de 
Areda. 

Jacqueline, sa mère, informée de ce désastre, partit promp* 
tement de Neucbàtel pour travailler à sa rançon, mais y re- 
vint bientôt après pour s'y procurer les fonds nécessaires. 
De toutes les parties de TËtat, on lui paya largement et avec 
empressement ToMleqn^on devait dans cette occasion ; Berne, 
qui s'intéressait vivement à ce jeune prince, et qoi lé recom- 
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manda même au roi de France et au comte de Horn, lui pr4la 
30,000 ccus d'or. Pourvue de ces sommes et de ces lettres 
de recommandation, la princesse repariik incessamment. 

(1560) Léonor, devenu msjeur, arriva à Neuchftlel avèc 
sa mère au comm^oement du mois de décembre 1560. Ce 
jeune prince désirait voir des sujets qui fan avaient montré tant 
de zèle et tant d'affection lors de sa captivité. Il fut accueilli 
avec toutes les démonstrations du plaisir. François , bâtard 
de Rothelin, frère de Léonor, et la souche de la maison de . 
Rotbelin en France, raoeompagnait. L'année avivante, Léo« . 
nor et sa mère firent un second voyage à Nesehâtel, pour 
aHer renonveler avec LL. EE. de Berne Talliattce et eom* 
bourgeoisie ; ils furent très bien reçus à Berne ; aux. portes 
de la ville, ils rencontrèrent un grand nombre de sénateurs et 
les deuX'Cenis qui étaient montés à dieval, et ils furent con- 
duits dans kenr hôtnly oà le magistrat les traita aivncnaigvfi* 
cence ) il leur envoya einq boeult gras , six tonoeamt de vin 
de Lavaux, cent muids d'avoine, et quantité de gibier de 
toute espèce. Admis dans le sénat le 2 janvier lôô2 , les al- 
liances y furent solennellement jurées. 

Le 20 janvier, la bourgeoisie de Neuchâtel assemblée re- 
çut le serment de Léonor 0): Le prince donna on* acte par 
lequel il ratifiait les firanehises de la ville, en expliquait quel- 
ques-unes et en augmenlail d autres. Il partit le même jour. 

Léonor épousa , en lô63, Marie, £lle de François de 

(') Let leiaMt ea'Mftt à-peu-près les mêmes que ceux d'aqiourd'hui. 

Le gouverneur Jean-Jacques de Bonstctten, s'adressant au prince, lui'^it: 
Monsieur, vous promettez et jurez en la foy et serment de rostre t orpft et en 
paroles de prince à vos bourgeois de Neufchastel icy assembles pour l ecevoir 
vostre serment, leurs hoirs et successeurs , de leur tenir et maintenir leurs 
francliiseê et constitutions, emen^tle leurs anciennes et bonnes coutumes escriten 
et «on uerUa, desquttlm U* Mf uti noMrmaU èt Umps passés, et ahui 
'fOM le jures et prwiiellsf ?— ^tflnfi je l» /wre el promets. Après quoi, tes 
Iranrfeots prêtèrent aussi le seraient. (Ànmle» de Boive, ad wm,) 
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Bourbon, due d*EêtouieniUe, jeune Teove de 25 ans qui ve- 
nait de perdre son mari, Jean de Bourbon, duc d'Enghien. 
Il mourut à Bloit^ le 7 août 1573, âgé seulement de trente- 
trois ans (t). 

Ce prince , distcak par les goems et des intrigiies de 
eour , gooTema peu par lui-même ; c'était sa mère qui pre- 
nait soin de TEtat. 

Sous Léonor , les audiences furent assemblées non pas 
régnllèremeat tous les deux ans, ainsi qu'on Tavalt décrété 
. et promis tant de fois, mais au moins elks le foeol; de- 
pms lors jusqu'en 1618, elles ne reparurent plus au château. 
£n 1559 , les Trois-Btats reçurent le pouvoir de juger en 
dernier ressort de tout incident qui s'élevait dans les procès 
concernant les immeubles^ cens, doonations entre vifs. C'est 
ici le premier degré de eette liante poissanee que les £tat8 
reçorait dans le i7* sièole de juger souYeraînemaiit de tou- 
tes les causes civiles sans ^cepiion. Ce fut un moyen d'ac- 
célérer la justice , souvent suspendue par le défaut de con- 
vocation régulière des audiences. 

Léonor d'Orléans avait laissé six Mrfants m bas âge. 

Henri J^' qui ht dw de LongtmiBe et prince souverain 
de Nenchllel. 2* François, comte de Samt-Pol, qui n*eul 
qu'un fils mort sans postérité. 3» Catherine j 4» Marguerite 
qui moururent toutes deux, sans enfants. ^6^ Antoinette qui 
épousa Charles de Gondy , de laquelle descendait le duc de 
Filhroy, l'un des prétendants de 1707. 6o £nfin Eléonore, 
mtfiée à Ckarke de MàUgnon, de laquelle sortit encore 
un des prétendants de 1707. 

(') Les chronicpiean de cette ëpoquc assurent que la veilte de sa mort, 
la foudre tomba sur la fresse tour de Chàteaudun qui lui apparteaait; 

quMl apparut une comète sur le château de Blois où il mourut; enfin que 
le jour nn^ine de son trépas, trois nutcores brillèrent en plein jour sur 
le ctiàteau de Blandy et disparurent l'un après l'autre. (Boive, ad, ann, 
io75.) 
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Henry b'^ duc de LonguevUle, n'avait qae neof ans lors- 
que son père Hioarat et qu'il parrint à souveraineté de 
Neoehliel, et sa mèie, ilfiirie île i^oir^, fut nonoiée r6- 
ffWie, Le premier soin de Marie Ait d'envoyer une dépma- 

tion à Berne pour recommander son fils à la protection de 
cette république , qui plus tard lui rendit en effet de très- 
grands services. 

(1674) Les tronbles el les parsécntione eontre Us Hngne- 
nots oontinnant en Firaneei JaoqueUne de Rehan^ gravi- 
mère du jeune prince , vint en 1645 ftter sa résidence dans 
le pays pour pouvoir professer en paix le culte réformé. 
Pendant deux, ans de séjour elle habita presque constamment 
le village de Métiers, chef-lieu de la belle vallée du Val-de^ 
Travers. L^amëesufrante, sa fiUe Fkan^oise, veuve de Louis 
de Bourbon , vint y trouver sa mère ; mais des événements, 
qui risquèrent de compromettre I Etat , obligèrent ces deux 
dames de s'en retourner en France. 

Henri i^'^ se maria en 1086 à Catherine^ fille de Louis de 
Gornssague, dmde MmUom^ ei quoique m^eur il laissa Tad- 
ralnistntion des affiiires do pays à samèro ; elle ne pouvait 
être en de meilleures mains. Très^eapaUe par die-méme d& 
régir un état , Marie de Bourbon savait s'entourer de gens 
habiles et consultait souvent le sage Suliy. Laborieuse et ap- 
pliquée , elle dirigeait et surveillait elle-même tous les dé- 
taib de Tadministration. Elle écrivait un journal oàt elle avait 
soin de consigner les affaires les plus Unportantes y ses pro- 
jets de réforme dans le gouvernement et les instructions à 
donner à ses agents. Ses réflexions sont toutes marquées au 
coin de la plus exacte justice et de la plus saine politique. 
Jusqu'alors, chacun de ses receveurs particuliers tenait di* 
rectement compte des sommes versées dans leur caisse, et 
. payait lui-même les assignations; Marie de Bourbon éta- 
blit en 1586 un receveur- général de toutes les recettes, et 

iS 
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elle lui donna 100 francs d uppointement i ce nouvel office 
éiait celui de tréMarter-général {}), 

Pendauil que sa respectable mère, dam sa solitude du ehà-> 
teau de Tryt, où die habitait souvent, admbîitrait à aoB 
profit et à celui de ses peuples , Hemî était à la cour de 
France , où il occupait la charge de grand chambellan , et 
avait obtenu le gouvernement de Picardie \ il se livrait tout 
oitier à son goût pour les armes. Dévoué au parti du roi 
coatre la ligue, il suivit oonstamneot lés armées de Henri 
III et de son sucoesseur Henn4e-Grand, dont il fut Tun des 
plus fermes soutiens. En 4589 , il défit l'armée de la ligue 
qui voulait prendre Senlisi il était encore aux sièges de Roum 
et de Laon, 

(1596) Le 27 mars iô95, ce ptinoe, qui visitait les forte* 
ressesdesott gouvernement, fit son eptrée à \2>otfr/afM m 
ArtoiM. Les troupes réunies pour le recevoir firent une salve 

on son honneur , et une balle alla le frapper à la téte et le 
blessa grièvement ; uu nommé RcmteUe qui se trouvait à ses 
célés hit tué du même coup. Le prince fut transporté immé- 
diatement à AmUm, ou il mourut le 8 avril, âgé de 30 ans. 
On ii*a jamais su d*o& cette balle fatale était partie, et cha- 
cun se livra à ses conjectures. Ceux qui voient partout du 

{') Cependant Marie de Bourbon se trouvait souvent à court d'argent ; 
sa longue captivité avait dérangé les affaires de sa famille. Le 15 mars 
4399, elle écrivait du château de 7V} r au gouverneur Vallier (liasse X"/? 
Archwu de l'Etal ) que les dernières guerres du rojraume avaient ap- 
porté ne eilvéBW niiae à eet teireede Ffaiifft el lil avaient eami «u 
dépenie excesaive ; «lu'elle avait été oMiiée d^entretenir ses fito à la suite 
ditoroi, et de se racheter, eUe, sa belle-fille et ses filles, de la prison où 
elles avaient été détenues durant litrft atu e< îroit moi» mlim; à raison 
de quoi les dettes de la maison de ItonguevUle s^étaient beaucoup accmes ; 
qu'afin de ks acquitter, comme pour subvenir aussi au mariage de notre 
trè»-amée fille de Longuevilh mec ïe duc de jyemours , elle autorise le gou- 
verneur à emprunter en son nom, en Suisse, jusqu'à la concurrence de 
30,000 écus d'or. • • 
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mystère , accusèrent la belle GabrieUe d'Estrée , maîtresse 
da roi ffeitri JF^ d'eo être la première canse; elle aorait été, 
saivant eux, offensée de quelques propos indiscrets do jeune 
prince; d^antres^ et ce sont probablement les pins sa^jcs, 
ne virent dans cet événement qu'une fâcheuse imprudence. 
Quoi qu'il en soit, Catherine de Gonzague qui était enceinte, 
accoucha prématurément, la veille du décès de son mari, 
d*un fils qui fut Henri II , et dont le roi Henri IV yonlut 
être le parrain. Catherine ftit nommée tutrice de son fils, 
mais sa belle -mère, Marie de Bourbon, qui avait une si 
pleine connaissance des affaires de Neuchâtel, et qui les avait 
si habilement conduites, continua la régence jusqu'à sa mort, 
es 1601. 

(iOOl) A la mort de Marie de Bourbon*, la régence du 

pays re\'enait à Caiberine de Gonza{jue, mère du jeune Hen- 
ri H, et par la pins élranjyc de toutes les idées, on procéda 
comme si la défunte avait elle-même possédé Neuchàtel. Une 
foule de prétendants se mirent sur les rangs pour réclamer le 
comté , entre autres François d'Oiiéans second fils de Léo- 
nor, et ses deux sceors Catherine et Marguerite (■). Puis enfin 
Henri de Gondy, duc de Retz, fils d'Antoinette d'Orléans- 
Longueville. C était ^ comme dit notre grand chancelier^ 
tante une volée d'étourneaux qui voulaient becqueter ce 
pauvre pays; mai» le» Troi»-Etàt»^ parphmeur» renvoi», 
frent envoler de »% Unn ce» étoumeaux qu'il» ne reparu- 
rent pht». Henri H demeura de fiiit et de droit le seul sou- 
verain , sans aucune sentence d'investiture en sa faveur, ni 
d'exclusion contre les autres. 
(1617) L'événement le plus marquant qui se passa sous le 

0 EUbs éerivaitnt mis Qoatre-HiBlBtraax jone letir» tondiMitc sv 
leur dénaeaieilt : * Il n'y a que nous deux qui n'avons ni don^ ni avance,^ 
ni assurance, coirc rien du tout que la commisération.» (Arch. de l'Efat, 
liasse £. i6.) 
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régne de Henri II, fui le schisme politique, si l'on peut 
dir^ ainsi , qui s'était élevé entre les bourgeois internes ei 
externes de Neuobàtel ; la relatioa de ions cm démêlés ne 
peut entrer dans ks limiles éinntes que nous aMS sommes 
fixées é 

Le prince, qui touchait à sa majorité, prit le parti de venir 
lui-même à Neuchâtel pour terminer toutes ces diflicultés ; 
malheureusement il amena avec lui sa mère et nombre de 
gentilsbommes de sa maison, qni furent pour luî eomme le 
conseil 4e Reboam. H arriva au eommeneement de novem- 
bre et fut reçu avec de grands honneurs; partout sur son 
passage il fut fété ; à l'entrée de la ville le maître-bourgeois 
David Boive le complimenta et lui otîrit les ciels; il monta au 
château au bruit du canon et an oylieu d'une double haie de 
mons<|Hetaires, €e jenne prince qui frappait par la ressem- 
blanee avec le bon Henri IV, avait la conception prompte et 
facile, le sens droit, l imagination et la répartie vive; il avait 
toutes les excellentes qualités de son parrain. Sa mère, au 
contraire , née d'une Êimille italienne > imbue des principes 
de Macbiavri, était ignoraoïe, fausse» méchante, vindicative 
et ambitieuse. 

La régente fit publier un mandement qui proclamait la li- 
berté indéfinie des cultes, et annonça que la messe se chan- 
terait pubUqumetU au château. Les idées de tolérance reli- 
gieuse^ à cette époque sî peu éloignée de la réformation, 
n'étaient pas abrs , et long-^iemps encore après , aussi éten- 
dues qu-aiijourd*hui; Tespèce d*aflfectation avec hiquelle celte 
annonce fut faite, persuada le magistrat et le peuple que les 
catholiques établis au château avaient d'autres projets qu'une 
simple liberté de conscience, et qu'ils cherchaient à troubler 
le culte réformé7.Ce qui les confirma dans lears suppositions, 
e*est ifotm jotirde dimanche , au moment même où les clo- 
ches uppelaiet^ les protestants au sermon , d^autres ch>ches 
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sqppelaîeDi les caiholiqiies à la messe. Cet incident fit une 
iwpmsion défimrable et bien pénible snr Tesprit du peu- 
ple déjà prévenu ; on ylt même, dlt^en , quelques bour{][eois 
verser des larmes à la pensée que leur prince cherchait à 
les humilier, mais personne ne sortit des bornes de la mo- 
déretuNi et du respect* 

GefÉt à roccaskm de cette messe annoncée avec taatd*os- 
tentation , et de la spécification dns^ franchises snr laquelle 
le prince insistait encore, que le maître -bourgeois en chef 
monta au château , et parlant au prince en patois , langage 
usité dans ce temps-là, lui fit la harangue suivante : 

«Monsigneuri Sévonevoley pasecssadelsiretsohanta 
la Messa és Tschatoy, uo demanderey dey tropès à Mes- 
sieurs de Bérna po vo ès empétschy. Et por sey quei du 
coûtemey, y lé impossibie dés feire on , et de mettre totey 
noutré coûtemey par écrit. Quand lo ley sarey on potey d*In- 
tache, et qu*on prisse to le papi que la papeteri de Serrîrey 
porey Isue dey cent ans, é g^narey pas pru papi, ne prn 
dlntsche po ley totey écrirè. » 

Le prince ne comprit pas ce que voulait dire le mettre» 
bourg^eois en chef, et se fit traduire en bon français celte 
singulière remontrance. Noos en ferons de même pour nos 
lecteurs. 

«Monseigneur! Si voua ne voulez paa cesser ide faire chan- 
ter la messe a» château , nous deoianderons des troupes à 

Messieurs de Berne pour vous en empêcher. El pour ce qui 
est du coutumier, il nous est impossible d en faire un et de 
mettre toutes nos coutumes pai* écrit. Quand Le lac serait un 
pot d*encre et quand on prendrait tout le papier que hi pape- 
terie de Serrières pourrait iàire dans cent ans , il n*y auraii 
pas assez de papier et pas assez d'encre pour les tontes écrire. » 

Sans doute il y avait quehiuc exa{;ération dans la seconde 
partie de celte l emonirancei mais ce discours hardi prouvait 



Digitized by Google 



— 210 — 

la iasailude du peuple et du magistrat, quelquefois bien prèft 
voisine de rimpaiieDce et de la mauvaise humeur, La eowr 
de Henri II parut le comprendre; dès ee moment,,^ .1» 
borna à un culte domestique el privé au château, ce à quoi, 
la ville n'avait point son^é a s'opposer. 

(1657) Le prince qui avançait en âge , voulut revoir en- 
core une fois ses bons siqets du pays de Neucfaâtel. Nous 
transcrivons ici une ancienne relation de ce voyage insÀcéo 
dans le oontumier de la ville de Neuehàtel 

Particularités et remarques touchant le troisième voyage 
qu'a faU Monseigneur Henri d'Orléans , duc de Lon^ 
guevilh m tes contés souoermnes do Neufchdtel et de 
Fattangin. 

« Le méeredy, premier jourdu mois de juillet i657, S. A. 
monseigneur le duc de Longueville, nostre souverain Prince, 
arriva en sa ville de Neufchâtel pour la troisième fois, ac- 
oompagné de vingt-six gjuitilshommes, amuAnier, médecin^ 
diirurgien et autres, estant en tout deux cents chevaoi pour 
lé moins en sa suy te. , 

« Elle avait tleu\ trompestes, qui portoient des casaques 
de velours rouge chamarrées de galons d'argent; aux pen- 
dants des trompe-sies estoyent brodées les armes de S. A., 
très-richement en or et en argent. £lle avoit douze garde» 
avec casaques d'escarlate tostes garnies de flammes et deux 
croix d*argent, el chacun d^enx portoit une carabine. 

» M. de Mollondin , son gouverneur et lieutenant-général 
en ses Etats, iuy alla au devant jusques proche de Salins. 

» MM. de son conseil d*ËtâtaUèrent à su rencontre jusque 
proche dès Verrières de Joux, à rentrée de ses Etats. 

(') L'auteur dcyuuût U reltUon si intérussanto de M. le chancelier de 

Montmollin, mais comme elle a déjà été piil)liéi' pUisiours fdis. les édilcurs 
lui ont Mibstifué celle du coutumier, en conservant autant (|uo pos^^iblo 
lo si>lc et toutes les expressions. (i\ule des £dit.J 
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» Jasqnes au dît lieu, allèreni aussi les deux r^dfiMuts 4e 

milice de NeufchÂtel, faisant douze cents hommes, tons mous- 
quetaires, commandés par les capitaines Sigismond et Jean- 
Jacques Tribolet; ils y reçeurent S. A., et firent plusieurs 
Mies salves nonobstant la pluie qui les incçmmodoit gran- 
dement, et ils accompagnèrent ensuyte la^dite Allesse jus- 
ques à Neufchèlei. 

» Et la milice des Verrières s'étoit aussi mise sous les ar- 
mes ès lieux éminents , faisant la salve à S. A. eu mesme 
temps qu'ËUe passoit. 

> EeiMit arrivée à Métiers , S. A. concfaa au logyv de 
M. de Lnlly, châtelain du Vaux-Travers , où Elle à dit , en 
présence de tons ceux qui Vaecompagnoyent, qu'Elte n'es« 
toit venue en ses pays pour chose au monde que pour voir 
ses bons bourgeois et si^ets ; et que jaçott qu'EUe fut dans 
sa 63« année et climaderique , SAsé vigoureuse, £lle avoit 
vonhi ftiire ce voyage pour encore une fois revoir ses bone 
aijetS'. 

» Le lendemain, comme Elle passoit au pré de Clautre, 
Elle rencontra ceux de Boudry, Rochefort et ausires rangés 
en un bataillon quarré ; et le sieur David Merveilleux , châ- 
telain do Boudrf ,. luy présenui la bannière du dit lieu et La 
complimenta. 

» Le long du chemin de Gndret , elle trouva ceUx de la 
côte. Colombier et austres qui bordoyent les chemins et luy 
firent aussi la salve. 

» Ayant passé Peseux, elle trouva aux champs j proche 
lor JuiUoi ou giM, la bourgeoisie de Neufchàtél rangée eft 
un bataillon quarré d*environ mille hommes, oondmts^par lé* 
sieur capitaine Abram Vwvvy la pointe, conseil eslroit; il y 
avait là de bons hommes et de très-belles armes, entr'autres 
force cuirasses bien polies. Le sieur banderet Merveilleux, 
tout armé, portoit la bannière de la ville, la présenta à S. A. 
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et La Gomplimenla. S. A. prit la bannière, et la tint pendant 
la limiigoedii dit sienr banderet MervetUeux, puis la luy 
fwM 6D maiiit et alla à la teste du batailloD poarle voir 
plue partiealièrenient; Elle Ymimtrmg par deux fois; à Far- 
rivée de S. A., le bataillon fit trois salves bien à propos; 
après la tierce, tous ceux du bataillon jetèrent leurs chapeaux 
en Tair avec un grand cry de Ftve sm jiUaue, On entendit 
le canon de la ville et les amres (0 sur les tours^ qui ré- 
pondoyent de loin aux salves du Intailkm. 

» Delà Elle prit son chemin parle parc ; il estoit tout bordé 
de soldais des deux régiments de milice qui à leur tour firent 
des décharges. Le long des chemins de Treyporta- dessus 
estoyent les dits soldats de la milice de VaUan^ qui foisoyent 
anssi leurs salves ; sur le Tertre, le long des Tervoux depuis 
la Boine , estoyent ceux du Landelon et Tliièle jusques à la 
porte des hôpitaux ; là Elle rencontra les sieurs Qualre-Mi- 
nistraux et le reste des deux conseils. Le sieur Varnod qui 
estoit maître-bourgeois en chef, luy présenta les defs de la 
ville et luy fit un eonqplimenl, court mais bten à propos; S.A. 
ayant tenu les dites cWb^pi^qw momenis , les liiy vendit» 
et dans sa réponse dit entr 'autres qu'ils les dévoient conser» 
ver comme du passé ; dans les mesme temps , le canon et la 
mousqueterie jouoyent. 

» Son Altesse entra ansqi dans la vUe, où la bourgeoisie 
sous les armea, s*éioit mise en haye. 

» Elle marcboit seule avec ses gardes ; Monseigneur le 
gouverneur La suivoit d assé près, tous deux avaient tiré 
leurs chapeaux tout le long de la ville jusques au château» et 
S, A. alUMUti saluant un chacun de très -bonne grâce. 

9 £lle trouva sur la terrassa, procbe du temple, le batail- 
lon de la jeunesse (pu fit des merveiUea, S* A* prit fd^psir à 

(') Une autre relation dit auquts, (liole de» £di(,) 
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les voir , particulièrement les plus petits , qui tiroyent fort 
adextrement. 

» Après que S. Â. fut «otrée dans son chàiefta, le capi- 
taine Fmry4a'poinie y monta^ et bailla ha en eninuDit et ea 
sortant. S. A. se mit à la fimétre pour las troir; les deux ré- 
giments y furent aussi et baillèrent (i) le tour de la ville qui 
. estoit toute pleine de soldats si qu'à peine pouvait-on passer. 

9 L'pa tient qu'il y avoit au moins cinq mille hommes sous 
les armes. Le soir la mousqueterie alla sur le lac dans des 
bateaux, et on jeta desleox d'artifioss et anstrss. Lotool se 
passa sans que personne se fit auonn mal. 

Le mesrae jour, Messieurs les Quatre-Ministraux étant 
montés au château pour bailler le bon soir à S. A., le sieur 
maître bourgeois Jean-Jacques LegouK, en qualité de major 
de ville, La snpplia d'accepter des gardes en son di&tean i 
Elle répondit qoe non , que. la meiUeore garde qu'EUe pon^ 
voit souhaiter estoient leurs cœurs et leurs affoGlions qn*ils 
luy dévoient conserver comme du passé. 

» Le vendredy sécutif, M. le général d'Erlach et M. Ler- 
ber arrivèrent de la part de LL. E£. de Berne pour saluer 
et oomf^euter Son Altesse, ce qa'iU firent dans ss| cbam- 
bre. A leur suite , esloyent plusieurs austres seigneurs an 
nombre de vingt et six chevaux. 

» Quelques jours après, MM. de Solenre firent la mesme 
chose et envoyèrent M. Javoyer de Steinbruck et austres 
an nombre de diiL-neuf chevaux. 

9 MM. de Luoetne députèrent pareillement MM. les co- 
lonéls Pfilfer, Sonnenberg et anstres, au nombre de doiiae 
' dievaux. 

f» M. l évéque de Baie y envoya aussi son grand maistre, 

(') Il ptnit 4a« cette location vidcase, Mlor m Smimt k Umr, était 
uMée à Meiwiiltcl à cette époqpe. ^/fclf #m Mdil.) 
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accompagné du capitaine Tellung, chastelain d'Erguel, d'ua 
trompeste etd'austres^ au oombre de six. chevaux. 

» MM. de Bieane ea ont usé de mesme par une dépsta- 
ibn de sk chevam. 

» MM. de la Neuveville tinrent aussi a» nombre de <piatre 

chevaux. 

» S. A. a reçeu tous les dits envoyés fort cordialemeut, 
et les a tons traités à sa table dans son château , et ceLevés. 
de tons frais pendant leur séjour à Nenfchàtel. 

Et quand S. A. eut reçeu tous les dits ambassadeurs, 
elle députa en toutes ces villes des gentilshommes de sa suite, 
avec un officier du sien Etat , au nombre de dix à quatorze 
chevaux, pour aller complimenter aussi MM. des dites villes* 
Et à leur retour, qui ne précéda guères le départ de S. A., 
ils déclarèrent avoir tons reçeu de très-grands bonneinrs es 
civilités en tons oc» lieux, et qulls avoîent été parloot traités 
et défrayés. 

» Pendant tout le temps que S. A. a esté à ce sien Estât, 
qui a esté Tespace de cinq semaines, Elle a fait vision locale 
de tontes ses terres, et le tour des frontières \ Elle a sëjonr* 
né cinq à six jonrs^ Colombier, deux à trois an Ltfqderon, 

Thielle et Cressier, et là a esté à la chasse. 

» En allant aux montag^nes S.A. passa à Valleng^n ; les 
bourgeois du comté s'étoient mis sous les armes avec leur 
bannière qui luy fut présentée par le sienr maistre-bourgeeisf 
de la Tour ; de là, Elle passa à la Sàgne oii Elle coucha. 

» S. A. a donné à disner à sa table dans le grand Poêle 
de son château, à MM. de son conseil d Etat, à MM. les Qua- 
irc-Ministraux, conseillers des vingt quatre et quarante hom- 
mes de la ville; et pendant qn'on buvoit les santés, le canon 
jouoit. 

» Avant le repas, S. A. estant sur la terrasse, voulut voir 

les deux conseils de la Ville, qu'Elle fit ranger selon leur- 
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ordre et demanda le nom de lous, qui luy fut indiqué par 
M. le gopferneor, et £Ue vonloU sçavoir l'è^ des vieillanla 
el le temps qu'ils éloieot do oonseil. 

« <}uéîques joars après sa course aux montagnes , S. A. 
fit l'honneur à la Ville d'agréer un disner qui luy lut apprêté 
et présenté à rhôiel-de-ville sur le Mazel. Tous les gentils- 
Irammes de S. A. et les principaux ofliciers s*y trouvèrent 
avec aucuns selgneors de Fribourg qui estoyent venus au- 
près de S. A. Les sieurs Quatre-Ministraus et anstres dépu- 
tés des deux conseils de ville servoient S. A. en iceloy re- 
pas et ne s'assirent point. Le canon et la compagnie des 
mousquetaires bailloyent feu à toutes les santés i les irompes- 
tes et violons jouoyent aussi. 

» S. A. y tint table extraordinairement, disant vouloir on 
peu laisse^ les gentilshommes qui n'y manquèrent pas. 

» Elle descendit et remonta la ville à pied. 

» Estant le niesme jour dans sa chambre , Elle appela le 
trésorier Marval, et luy commanda de faire faire un beau go- 
belet d'argent avec ses armes , de la valeur de soixante pis- 
tôles, ponr lûre présent à ces MM. qui Tavoyent traité; et 
afin, dit-Elle, qu*ils le missent sur leur buffet de ville, où Elle 
en avait veu d'ausires en grande quantité. 

» Le lundy, cinquième d'aoust, S. A. partit de Neufchâ- 
tel et alla coucher à Colombier d'où EUe partit pour France 
le samedy suivant. 

» A son départ, Elle reçent les compliments des corps des 
conseils de ville^ et Elle leur témoigna sa grande satisfaction 
de la réccplion qui lui avait esté faite; Elle asscura la conti- 
nuation de sa bonté, et que moyennant la grâce de Dieu, Elle 
espéroit revenir auprès de ses fidèles bourgeois et sujets de 
JNeufehàtel , et qu^EUe leur amèneroit ses enftnis auxquels 
Elle ferait relation du bon accueil qu^le avoit reçeu. 

» Au départ de S. A , on fil lâcher quelques volées de 
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caDon avec la mousqueterie; mais comme un chacun se sea- 
foit saisi de tristesse , plusieurs personnes « et paniciilière- 
ment monseigneur le goovmeur remarquèrent et dédarè- 
rent , que le canon et mousqiieterie témoignoyent aosâ leur 

trislesse, car ils n'éclatoyent pas si bien et si gayemeût que 
les autres fois, auxquelles ils avoyeatiait merveilles. Notam- 
ment le jour de Saint-Henry, on avoit Lâché trois volées anr 
les sepi heures du soir, outre les décharges de la mensqne- 
terie rangée an bord dû lac, et cela pour doimer lebonrwir 
à Son AHesse et Iny congratuler celte journée , avec prière 
au Tout-Puissant de luy en foire voir plusieurs austres sera 
blables en toute prospérité, sanlé et joye, ainsi que tous ses 
bons et fidèles bourgeois et sujets le souhaytent avec pas- 
sion. 

» S*eiisuyt la Noblesse de France qui esloit à la snilede 
S. A. etc.» 

Le séjour que Henri II fit au château de Neuchàtel, fut 
du l«r juillet au 5 août. On peut dire avec vérité qu'il ne se 
coucha pas un seul jour sans avoir fiiit du bien , renouvelant 
partout les firancfaises ou en aceordtfnt de noovsélles, récom- 
pensant ses servitenra fidâes , répandant des grâces ou lài* 
sant des dons considérables. Le roi ayant rappelé ce prince, 
il partit de Neuchàtel le 5 août, mais il s'arrêta jusqu'au 10 
au château de Colçmbier, d'où il prit le chemin de Paris. 

Aucun prince de sa maison n*a été aussi profondément pé- 
nétré que lui de rimporlanee.des relations du oomié de Neu- 
chàtel avec la Smsse, et n'en a miemt senti toutes les consé^ 
quences. Aucun prince peut-être n'a mieux, compris quels 
sont les vrais rapports entre un souverain et ses sujets. 

Henri il mourut le il mai 1663, à l ag^e de 68 ans. Il avait 
épousé, en i6l9 , LtmiM, fille de ChaHes de Bombant 
eomie 4ê SaUtmu,' il en eut, le 24 mars 4625 une fille, 
Marie, qui épousa en 1657 le duc de Némours et qui devint 
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ptr la suite sonvendae de Neucbâtel. La seconde femme de 
Henri lut Aime Gmm%ê99 de Bamrbm , fille de Henri H, 
primée de Comté ei de ConU, dont fl eut le 7 janvier 4646. 

Jean-Louis- Charles qui lui succéda , et le 28 janvier 1649 
un second fils dont la ville de Paris fut le parrain et qui pour 
cette raison reçut les noms de Charles-Paris f ce dernier 
prit le titre de eeiHte de Saml-Pel, ei Tnlné oelui de omie 
delhimaie. 

Par son testament , le prinee nomma sa yeuve tutrice de 
ses fils, et légua aux pauvres du comté une somme de 24,000 
francs (M. 

(i66S) La douairière d*Orléaiis, Amie-Generiè?e de . 
BouHInni , cooMie sous le nom de Madmte de JLonguepiBe, 
féi eemne régente une femme habile et qui gouverna avec 

beaucoup de sagesse ; sachant que le pays de Neuchàtel se 
conduisait d'après d'autres maximes que ses seigneuries si- 
tuées en France, elle voulut en être instruite à fond. £Ue 
proposa entre antres au conseil d*£ut la solution de cinq 
grandes questions de droit ptâ>lic> auxquelles le chancelier 
de MontmoUin, le plus savant jurisconsulte de ce temps, fut 
chargé de répondre. 

(1668) Le nouveau duc de Longueviiie , Jean•Louis-Clla^ 
les, iaible de corps et d'esprit^ encouragé par sa mère et son 
oncle, qui le jugeaient peu propre à soutenir et à perpétuer 
un nom iHustre, se décida à résigner la souveraineté de Neu^ 
chàtel à son frère cadet Charles- Paris, beau, bienfait, vif, 
aimable , spirituel , et dont les manières ouvertes et cordia- 
les retraçaient la douce image de son père, le bon Henri; ' 

Ces deux princes arrivèrent an pays le 9 mars 4668, et ils 
y furent reçus avec tous les honneurs accoutumés. Le dnç 

(') Les sources, depuis cette époque Jiuiia*en 1707, sont : Mnnoireê et 
factutnê imprimés, — Ann, de Boive, — Jrch. des communes, — Mémoirei de 
MonlmolUn, — Jcmrn, d*Q$itryMM, ~ UUree de Madame de Se'viffné, etc. 
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de Longiieville, dans une litière, cl vêtu d'un simple habit de 
drôgfuet musc, se rendit direciemeot au château (^). Le comte 
de Satnt'Pol, moacé sar un bean cheval blanc, portant qo ha- 
bit de velours bleu richement brodé d*or, prit le chemiitdes 
Parcs pour eiîtrer en ville par la porte de l'b6pltal et la tra- 
verser toute entière jusqu au château. 

Le 11 avant midi , le duc fit plusieurs actes de souverain 
neté en accordant des dispenses de mariage , des légitima- 
tions et d^aolres grâces ; il présida le conseil d'Ëtatponr y 
ftiire entériner ces divers actes; dans raprès-mîdi, il fit ap- 
peler deux notaires du pays, Jonas Martcnct, cl Nicolas Hu- 
guenaud, et leur lit rédiger un acte de donation de la souve- 
raineté de Neucbàtel et Valangin à sou frère le comte de 
SaîBt-Pol ; il réseirva la condition que le comté reviendrai! 
de plein droit au donateur, si le comte déoédidt avant loi 
sans laisser d*en(ants légitimes. Le 13, le tribunal des Trois- 
Etats fut assemblé; tous les officiers de judicature et de fi- 
nance, Les députés de toutes les juridictions, des quatre bour- 
geoisies et des communautés de l'Etat avaient été convoqués. 
Le doc de LongueviHe exposa en peti de mots le motif 
de cette assemblée et son projet d*abdication. Lecture laite 
de l'acte , le tribunal ordonna qu'il fût enregistré. Le duc 
remit le sceptre de l'Etat au comte de Saint-Pol, qui prit le 
Êiuteuil et reçut les hommages de rassemblée ; puis , le duc 
se leva , embrassa son frère, sortit immédiatement de la salle 
et du château , et se rendit directement au port. Là, il s*em- 
barqua dans un bateau qui Tattêndait , ayant entre autres 
avec lui un ministre protestant du pays et un officier de 
TEtat, qui le suivirent jusqu'à Grandson où il coucha. Pour 
mieux garder riheognito , il fit asseoir ses compagnons de 
voyage au haut de la table pendant le souper, et les pria 

(') Par le chemin du petit Puutarlier, qui avec celui des Parcs étaient 
les seules routes pour aller en France. 
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même de ue point ôter leurs chapeaux, aimde a'étrepa&re- 
connu (MUT cette marque de déférence. 
• Ce prince, dès-lors, entra dans les ordres, renonça à son 
tUjre de éao et fut connu sous le nom de Vabbé d'Oriéima. 
Son intelligence' alla toujours en diminuant, et il finit par 
tomber dans une démence complète. 

Charles-Paris , au contraire , célébra son avènement par 
toutes sortes de fêtes. Il Bt couler des fontaines de vin^ jeter 
de l'argent an peuple, régala tous les Ibnctionnaîrea et reçut 
magnifiquement les députations des Etats Yoiains. L*acte 
le plus mémorable de son administration fut un règlement, 
pour les juges de l'ordre de la noblesse aux Trois Etats ; 
jusqu'alors^ il n'y avait que les possesseurs de fiefs qui y 
eussent un siège î le comte de Saint Pol décréta qu*à Tavenir 
les quatre premières places seraient o^upées par quatre no- - 
bkes qui devaient être en même temps conseillers d*£iat. 

Le nouveau souverain quitta Neuchàtel le 23 mars (1668), 
et arrivé à Paris il remit à sa mère l'administration de TEtat 
pour se livrer tout entier à la carrière des armesi maïs cette 
paissioa lui fut fatale. Le 2 juin i672, sur des renseigne- 
qients inexacts du comte de Guîclie, Tarmée de Louis JWP X/^ 
voulut passer le Rhin que défendaient les troupes Hollan- 
daises ; quoique le fleuve ne fut pas {juéable, des escadrons 
entiers le traversèrent à la nage ; le duc de Longueville ar- 
rivé un des premiers sur le bord opposé, poussa son cheval 
jusqtt*auprès des retranchements ; les troupes qui 1^ gar- 
daient , étonnées de la rapidité de ce mouvement , deman- 
dèrent quartier ; mais le prince, qui sortait de table, échauffé 
par le vin , tira un coup de pistolet en s'écriant : Point de 
quarjtier i Aussitôt on tira sur lui et il fut tué. 

La mort pjrématttrée de Charles -Paris lut une catamité 
publique ; avec lui disparurent pendant 35 années le repos 
et la trauquîUilé du pays. 
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La maison d'Orléans - Longueville se trouvait presque 
éteinte. Jean-Louis-Charles , que non» ne nommerons plus 
que VMé d'OHétmt, eûstaît bien encofe$ mus il était sous 
la tutelle de Anne-Geneviève de Bourbon, sa mére. Leconne 
de Saint-Pol n*avait laissé qa*un bât»rd, h '(^^tpaHêr Char- 
les-Louis de Longueville^ qui fut tué au siège de Philisbourg 
en 1688. Malgré la triste situation de Tabbé d*Orléans, le 
comté lui revenait de plein droit , puisque les màles^ <p»ttd 
ils étaient au même degré, avaient la préMrence sur les fem- 
mes, et cpie la elause foràielle de retour était stipulée dans 
la donation de 1668. 

Cependant Marie de Nemours , sœur consanguine du dé- 
funt, voulut disputer la souveraineté à son autre frère Tabbé. 
Getie dame, comme nous yavôns dit , était issue du premier 
mariage de Henri II avec Louise de Bourbon-Sbissons; eUe 
avait atteint sa trentième année en 1657 lorscftae B^ri de Sa- 
Toye, duc de Nemours, qui avail pris les ordres et était déjà 
archevêque de Rheims, prit la fantaisie de se faire relever de 
ses vœux , pour T^pouser. Par son traité de mariage, Ma- 
rie fit une renonoiatk» fermelfe à tous les biens paternels, 
moyennant une dot de 500,000 livres , que son père Henri 
II lui paya. Ce mariage ne fut ni heureux, ni fécond ; dès le 
premier jour de ses noces, le duc de Nemours fut constam- 
ment malade, et il mourut le 4 janvier ié&9 , sans laisser 
d*ettfenls. 

(I6TI) Marie de Nemours , qui vivait mal avec sa belle- 
mère, ne voulut pas assister à Touverture du testament du 
comte de Saint-Pol, mais elle lui fit demander de lui remettre 
la curatelle de Tabbé ; Madame de Longoeville reldsa de la 
céder. Ce moyen de sintrore dans les-affirfres de son Mm 
et de régner en sa plaoe ne loi réussissant pas , la dudiesse 
déclara ouvertement la prétention d*hériter du comte de 
Saint-Pol, à Texclusion de Tabbé, et de devenir princesse de 
• 
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Neuchâlel ; elle se fondait sur un testament qu'avait iait le 
défunt avant de partir pour Farmée, et dans lequel elle était 
nommée , mais sans être instituée formellement héritière. 

Cet étrange projet lui fut suggéré par Françoiê-L&tnê* 
Blaùe de Stamy-Mollondin , qui détestait la douairière de / 
Longueville, parce qu'en 1670 elle avait révoqué le gou- 
verneur de Stavay-tiully pour donner sa place à François- 
Pùarre d*Agry, JLonis-Blaise de MoIUhmUa, qui était lieu- 
tenant du gouverneur à Neuchâtel , piqué da renvoi de son 
onde , donna sa démission , se retira à Paris auprès de Ma- 
dame de Nemours , et ne contribua pas peu à aigrir la fille 
contre la belle mère. 

Après avoir réglé lear plan d*altaqtte, la dnehesse de Ne- 
mours donna sa procuration à île lu Mariinière et à Biaise 
de Molloudin , pour prendre ' la possession et Tinvestiture 
de J^euchàicl. Elle les chargea de lettres pour les cantons, 
dans lesquelles , comme si elle eût été déjà souveraine , elle 
leur demandait lobservation des alliances^ et se signait leur 
aUiée, jEUe écrivit sur le noéme ton au gouverneur pour lui 
ordonner d*assembler les Trois-Etats le jour des six seoMÛ- 
nes , et l'avertir que ses envoyés s'y trouveraient pour faire 
connaître ses volontés. De son côté, Madame de Longueville, 
comme curatrice de Tabbé , députa à Neuchâlel le seigneur 
de Fontenay pour réclamer la souferaiaeté an nom de son 
pupille. 

Les Trois-Etats furent assemblés le i3 juillet 1672 dans 

la grande salle du château, où le seigneur de Fonlenay de- 
manda Tinvestiture d'une sei(;neurie qui revenait d ailleurs 
de plein droit à Tabbé d'Orléans , par la clause formelle de 
reioar, stipulée en 1(^8. Les procureurs de Marie de Ne- 
mours produisirent le testament du comte de Saint-Pol, en 
vertu duquel ils venaient prendre Tinvestiture de TEtat. 
Après quelques contestations entre eux, une sentence inter- 
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loculoire da tribaoal fit conjecturer à Biaise de Molloadio 
que sa demande ne serait pas aoeoeillie ; U prit léttsakf^e 
parti de récuser la compétence des ju^es, sons le prétexte 
qu^étant sujets de sa constituante , ils ne pouvaient connaître 
de ses droits à la souveraineté; enfin il déclara qu'au nom de 
Madame la duchesse de Nemours , il prenait possession de 
f£tai. Le sire de Fontenay^ procureur de l abbé, repoussa 
vivement cette récnsatiott i 1«« £tats, appelés à prononcer 
sur leur propre compétence, se déclarèrent Ju^fes reconnus 
par l'usage, par plusieurs puissances voisines, el par les pré- 
tendants eux-mêmes. Cependant, la séance fut renvoyée au 
17 iuiiiet, ensuite au i7 octobre suivant, et le tribunal arrêta 
que pendant cet intervalle la récente aurait le gouvernement 
dn pays. 

Madame de Némours expédia de nouveaux pouvoirs à ses 
agents. Elle leur ordonna de faire déclarer les Trois-Elats 
incompétents; de faire juger cette incompétence par d'au- 
tres juges à leur choix, et de se saisir de tous les revenus de 
l*Etat. Elle voulait ainsi se mettre de €iit et par violence en 
po s s ess ion d*on pays , sur lequel eUe n*avait encore aucun 
droit. Braver les autorités les plus légitimes et les plus res- 
pectables , renverser les lois , bouleverser tout un peuple, 
voilà les fruits de cette ambition de régner qai la dévorait. 
Cet ordre da reste était nul par lui-même et ne pouvait être 
exécuté sans arrêter totalement la marche de Tadministni* 
tion. 

Eniîn^ le 17 octobre (1672) les Trois-Elats ayant pris séan- 
. ce, Biaise de Mollondin comparut et lut lui-même une pièce 
. par laquelle il récusait le tribunal , déclarait nulles toutes 
sentences rendues er à rendre , et renouvela an trésorier et 
aux receveurs Tordre de ne fiiire aucune délivrance sous peine 
d'en répondre. Après celte leciure, les sieurs de Mollondin 
et de la Martioière sortirent du château, prenant sans doute 
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à la lettre, mais un peu tard, cette maxime de droit : Qu'oa 
ne doil pas même reg^arder le juge qu'on récuse. 

Les sgens de Madame de Longueville s'opposèrent vive- 
ment à ce qee eette pièce Ha admise, et prièrent le triba- 
nal de réprimer l insolence , les cabales et les propos sédi- 
tieux du sieur de Mollondin, ainsi que les attentats qu'il 
' commettait contre la souveraineté de TEtat , les franchises, 
les libertés dn pays et la tranquillité publique. Les juges 
ordonnèrent avant font Tarrestation de Biaise de Stavay- 
MoUondfin, oequi fbt exécuté ; puis, aprèii cet- acte de sévé- 
rité, les Trois-Ëiats, jugeant sur le fond, adjugèrent la sou- 
veraineté à l'abbé d Orléans. 

La formalité de Tinvestiture terminée, le tribunal rentra 
en chambre de consultation pour juger son prisonnier ; il 
le condamna à un bannissement perpétuel , lui ordonna de 
sortir de la ville immédiatement , et du pays dans les vingt- 
quatre heures. 

Mollondin, plus animé que jamais, chercha par toutes sortes 
de moyens à augmenter le nombre des créatures dévouées 
aux ittleréts de Bladame de Némonrs et aux siens ; il parvint 

à en gagner un certain nombre à Nenchàtel et au Val de- 
Ruz. Il courut à Berne pour se plaindre; la duchesse, de son 
côté , jetait les hauts cris contre cette sentence qu'elle appe- 
lait une Mère d'mi^wUé. £n écrivant sur ce tbème an can- 
ton de Berne, le 12 décembre (i(172), elle accusait les Etats 
â'avobeM^le dr^^H defgens en la personne de son envoyé, 
et prétendait : qu'une telle injustice blessait Vintérét de 
tous les souverains. Mais Ton objectait avec quelque raison 
que Madame de Nemours n'était point un souteram, mais 
nn particnlier qui aspire à le devenir; que son procureur 
n*était non plus qu*un simple particulier, bourgeois du Lan- 
deron , qui par ses procédés venait de violer toutes les lois 
de son pays. Berne , avant de répondre à Madame de Ne« 
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Hiours , ainsi qu'aux plaintes de son homme d'affaires, vou- 
lut écouter les raisons présentées par Madame de Longue- 
ville. Cette république , après avoir eatemia les parties, re- 
fusa de prendre la qualité de juge, car la oombourgeoisieue 
lui. donnait ce droit que lorsque y avait eoutestatioas en* 
tre le prince et ses sujets, bourgeois de Neuchâlel ou de Va- 
langin. 

(1673) Le seigneur de MoUondiu, voyant qpie ce moyen 
ne lui réussissait pas, pressa Madame de Nenours de venir 
au pays, en rassurant, pour la déterminer, qu'un grand nom- 
bre de sujets n'attendaient que son arrivée pour se déclarer 
en sa faveur et la proclamer souveraine. On croit volontiers 
ce que Ton désire, et Ton prend pour la voix pubUqpie quel- 
ques clameurs pârticnliàros. Madame de Nemours , séduite 
d'ailleurs par sa propre ambition, demanda au roi la permis- 
sion de venir à Neuchàtel , simplemeilt , disait-elle , afin de 
poursuivre son droit p<xr les voies de la justice. Elle par- 
tit de Paris au mois d'avril 1673, (elle avait alors 4â ans.) 
N'osant passer par le Val-de-Travers à cause de la rumeur 
générale que sa démarche excitait , elle se rendit à Morati 
d'oli elle écrivit des lettres affectueuses au gouvernement ei 
à la ville, et fit distribuer de l'argent au peuple. Le porteur 
de ces lettres avait ordre, en les remettant au gouverneur, 
- de demander logement pour elle au château. On refusa la 
demande, et on ne répondit pas ami lottres. 

La duchesse de LongueviUe, informée des intrigues de sa 
rivale, et des divisions sérieuses qui naissaient à ISeuchàiel, 
envoya par les conseils de M. de Condé , son frère, un M. 
David qui avait sa confiance , et le marquis de Saint-Micault, 
gouverneur du château de B^om^ afin deveilleranKiniéréts 
de son fils. 

Cependant les mtrigues se poursuivaient avec activité ; il 
y. avait de fréqueutes allées et venues entre Neuchàtel et Mo- 
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rat, et les apparences devenaient si série uses que le gottver- 
nenM te <Mgé de prendre des précanitons contre un coup 
de nudn. n polilia m mandement poor ediorter les peuptes 
à la concorde et è la fidéité an souverain léffitimement re- 
connu i il ordonna aux milices de se tenir prêtes à marcher 
au premier signal , mit un embargo sur tous les bateaux, et 
fit établir une croisière sur le lac. 

Madame de Nemours , voyant Timpossibilité de pénétrer 
dans le pays de ce côté , quitta Morat le VI avril (1679) et 
se rendit à la Neuveville , espérant qu'elle pourrait y entrer 
plus facilement par la \ille du Landeron , d"ont Biaise de 
Mollondin était bourgeois , et où il avait beaucoup d'amis. 
La dnchesse avait une suite nombreuse, m gentilshommes, 
douae dames, et un grand nombre de domestiques et de va- 
lets, en tout quatre-ving^ts personnes. L'attention du gouver- 
nement se tourna de cecôté-là. Le marquis de Saint-Micault 
avec 1200 hommes alla {jardcr la frontière; mais il se con- 
duisit d'une manière despotique qui lui fut fatale. Le capi- 
taine UMr^ de Saint- Biaise ataît été posté an Landeron 
avec un piquet de 100 hommes ; et on ne sait pour qn^elle 
raison le marquis soupçonna qu'il était l'ami de Mollondin; 
il le mit aux arrêts et le menaça de lui faire son procès. 
Les soldats du capitaine Lahire voulant avoir un otage qui 
leur répondit dn sort de leur chef, se saidrent d'un gentil- 
homme de la smte dn marquis, ce qui obligea celui-ci à relâ- 
cher son ptîsonmer. Le marquis , irrité , parla haut et alla 
jusqu'à jurer qu'il mettrait tout à feu et à saofj, si les habi- 
tants ne se déclaraient contre la duchesse de Nemours. Le 
peuple de ce pays qui n*étaît point accoutumé à un pareU. 
l^Cl^g^/ii^oam^* 1^ punir, le marquis s^mnpara de»^ 
defs du tbur public du Landeron. Les femmes de la vHIe 
prirent fcii à cette occasion ; èlles accusèrent le commandant 
de vouloir les affamer en les privant de pain ; elles excitèrent 
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une émeutei el dans le tumulte, le marquis de Saint-Micauit re- 
çut (le mains inconnues deux coups de pistolet dont Umouratt 

C2et événement ne fit qu'allumer davantage et éti^adre.léft 
dhrîaioos intestines par tout le pays. Les membres, d'un» 
même fiimille étaient divisés eùtre emc ; le père , le fils, les 
frères avaient chacun une opinion différente ; le mari , la 
femme , les enfants étaient sans cesse à pérorer , à discuter 
avec chaleur les droits de ces deux dames, à peser les gri- 
ves intérêts de TËtat. 

Cependant, lés promesses des agents de la prétendante et 
leurs libéralités gageaient chaque jour quelques partisans ; 
Neuchâtel et le Val-de-Ruz étaient les quartiers où Mollondia 
avait le plus d'amis. Madame de Nemours traitait les conseil- 
lers d'Etat de rebelies; on prévoyait que si elle parvenait à 
effectuer son entreprise, le conseil d*Etat et une foide d*oflî- 
ciers , qui tenaient le parti de Tabbé , seraient congédiés. 
Celte espérance ouvrait une vaste carrière à l'ambition d'un 
grand nombre de familles , qui portaient leurs vues sur ces 
places et qui fiiisaient leur cour à la prétendante. On fiiisait 
espérer aux gens, du Val-de-Rua de grwide8:fraiidiise8, at« 
traits puissants pour des campagnards simples et amoureux 
de la liberté. Le gros de la population demeurait pourtant 
fidèle; mais quoique le gouvernement eût la certitude d'a- 
voir pour lui la grande n^jorité des habitants, il craignait la 
guerre civile et une surprise. 11 essaya de négocier avec la 
prétendante ; il lui envoya une députation à la Neuveville 
pour Im proposer de donner une déclaration par laquelle elle 
reconnaîtrait la sentence des Trois-Etats ; qu'après cela, elle 
serait admise au château comme sœur du souverain. La du- 
chesse rejeta cette proposition, et le conseil eut recours aux 
eantons. Berne, Fribourg et Solevre crurent qu*ils parvien- 
drment à faire entendre raison à Madame de Nemours et k 
la faire céder de bonne grâce. 
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Une nombreuse députaliou arriva auprès d'elle, le il 
wm (4673) y mais fut reçue avec bauteur. La duchesse lé- 
moîgaa i|ii'éll6 était étraDgement surprise que les cantons 
osassent lui proposer de renoncer pour le moment à ses 
prétentions. Elle déclara qu'elle était sonvorainc , que sa 
souveraineté ne dépendait que de Dieu; (prelle n'élait point 
d^s leurs Ëiais i qu'elle ne voulait ai faire, ni écouter au- 
cune proposition ; que tout le monde la. souhaitait comme 
souveraine dana le comtés que dix-huit oommunaméa (^) s*é- 
talent d^è déclarées on sa faveur; que la ville de Neocbâtel 
viendrait pour rcscorter ; qu'il n'y avait que des gens de 
néant qui s'opposaient à ses volontés; qu'elle saurait les pu- 
nir i qu ils feraient mieux de venir lui demander pardon à 
genomt ; qu elle leur ferait grâce à la prière des cantons. Elle 
i^nla , quo le meUlenr titre des souvérains était la posses- 
sion -, qu'elle commencerait par là ; qu'elle avait des amîs 
qui la maintiendraient ; que le roi de France était roi de Na- 
varre, et le duc de Savoye roi de Chypre, mais qu'ils n'en 
avMent pas la possession; que son frixe serait de hi même 
mamète sonverain de Nendiàtel. 

Cette réponse, qui seni Temportenient et que la politique 
n'avait point méditée , mettait entièrement à découvert les 
maximes et le cœur de cette dame. Mais tandis qu'elle trai- 
tait de la sorte les députés suisses à la NeoveviUe, une autre 
vont, bien autrement imposante qae la sieand^, allait se l»re 
entendre et la réduire an silence. La fierté snîsse,' justement 
offensée , n'eut pas le loisir de préparer sa réponse. Le roi 
Louis XIV, supplié par Madame de Longueville de rappeler 
la duchesse de Nemours et de juger leurs différents, eipé> 
dia sur-le-champ à Nenchàtel M. de Gombault , un de ses 
gentilsbonmes, avec une lettre de rappel $ il enjoi(;naiti 

{') Sur G3 bonrgcuibii-j el cuiuiu.iuuutéi» qui cxbUicul duua le puy». 
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Madame de Nemours de laisser les affaires de Neuchûlel dans 
lëtat où elle les avait trouvées. Ce courrier arriva à la Neu- 
veviàle le i& mai (1673), quatre jours après le départ des dé- 
putés des eautons, et lei6, en présenee de deux offieiers de 
l'Etat de Nenchàtel que le courrier avait pris en passant , il 
remit à la duchesse les ordres du roi. Elle déclara sur-le- 
champ qu'elle se soumettait à la volonté du roi , et qu'elle 
perdrait plutôt dix comtés que de lui déplaire. Elle partit de 
la NeuvevîUe le 20, laissaot MoUoadin et de Saint^yr (m 
de ses ^ntilstiommes) , pour veiller à ses iuiéréls; mais 
comme ils continuèrent à cabaler , le roi lui ordonna de les 
éloigner. 

(1673) Ce rappel de la duchesse arriva bien à propos. 
On devait la laire entrer de force dans le pays , et cela, le 
jeudi 1^^ juin , jour de marehé à Neucbàtel ; parmi ses par- 
tisans, les uns devaient se réunir autour d'elle pour l'escorter 
et forcer le passage; d'autres, sous le prétexte du marché, 
devaient se trouver dans la ville pour seconder le mouve- 
ntent, Tintroduire au chàteao et la prodamer souveraine. 
Mab fat Providence , qui ne oessalt de veiller à la conserva- 
tion de TEtat, déjoua ce plan qû amit fiût éclater la guerre 
civile et toutes ses horreurs. 

C'était le prince de Condé qui avait suggéré à Madame de 
Longnevilie, sa sœur , l'idée de soumettre an roi son diffé- 
rend avec Madame deNemoors, et elle l^avait adoptée sans 
réfléchir aux conséquences. On ignorait encore à Neuciift« 
tel cette démarche, lorsqu'on y reçut , le 11 août 1673, une 
lettre de M. de Saint-Romain, ambassadeur de France à So- 
leure , qui annonçait à la ville , qu'ensuite de la soumission 
lormelle de ces deux dames à l'arbitrage de Louis XiV, ce 
monarque allait travaillor à terminer cette diScnlté , tant 
toucher, disait -il, aux framikiMes, privilèges et oautumeê 
du pays. 
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Le conseil d'Etat et celui de la ville furent consternés. 
£n soumettant à la décision d'un prince étranger, et surtout 
à Louis XIV, aae qnestkm qui concemail la propriété d'un 
Etât souteraia et indépendsun, o*était compromettre cette 
aonreffiuneté et cette indépendenee. Ed somneitftnt au jugfe- 
ment de ce monarque une question sur laquelle les Trois- 
Etats avaient déjà prononcé , c'était compromettre Tirrévo- 
cabyité de leurs sentences. Le roi Louis XIY n*avait pas à 
prononcer sur une affiiire jugée par le seul juge compétent; 
il devait ordonner à ces deux dames de se soumettre à la sen- 
tence des Etais du pays. Ce fut dans ce sens que le conseil 
d'Etal et le magistrat de la ville firent de fortes remontrances 
à Madame de Longueviile, en lui déclarant que, quel que fût 
ravis du roi, ils ne reoonnattralent jamais pour souverain que 
oelin qui avait M désigné psir les Tirob-^ts. 

Madame de Longueviile reconnut sa faute , ou , suivant 
l'expression de son frère le prince de Gondé , qu'elle avait 
, mal embroché. Elle appela auprès d'elle le chancelier de 
MoatmoUin pour lui servir de conseil dans cette affaire dif* 
ficBe* 

• 

Le roi nomma cinq commissaires pour entendre les parties 

et foire le rapport. Madame de Nemours publia des mémoi- 
res; le chancelier de Mootmollin lui répondit; Pierre Nicole 
et Arnaud, les deux célèbres auteurs de Port-Royal, se réu- 
nirent à lui pour défendre Tabbé d^Orléans. Enfin le roi 
prononça, le !I6 avril 1674, que la propriété de la souverai- 
neté de Neuchâtel , ses annexes et dépendances , apparte- 
naient à Tabbé d'Orléans et l'administration à Madame de 
Longueviile. Prononciation heureusement conforme à tous 
é^iards à la sentenf» des Etats de Neuchétel. 

(1674) Dès que la régenté fut informée de son triomphe 
sur sa belle-fille, elle envoya un courrier à Neuchâtel pour 
en donner avis au gouvernement et aux corporations ; elle 
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accorda une amnistie pleine et entière à tous ceuxcjui avaient 
pris part aux désordres et à la mort de Saint-Micault; le 
baaniaseoien^ de Biaise de MoUondin fut levé, et ses bieiis 
ooafisqaés lui furent restitués. Elle adressa ao conseil d'E- 
tat des lettres qui contenaient de sages directions pour rétar 
blir la paix dans l'Etat : elle veut que la justice soit promp- 
temeot administrée ; qu'on use de sév.érilé envers les vrais 
eoupableai que le travail soit mis en honneur et la mnndir 
cité abolie; elle désire qu'on établisse des maisons de travail 
pour occuper les pauvres. Des dispositions aussi sages an- 
nonçaient un excellent cœur et des vues supérieures en ad- 
ministration. Malheureusement, de nouvelles agitations enir 
péchèrent de s'occuper de ces utiles établissements. 

La tranquillité fut rétablie» maia oomme après na violent 
orage, la suriace des eaux ne reprend pas tout d'un-conp sa 
sérénité première, les opinions, sans éclater, furent encore 
long temps divisées. Les Nemouristes n'attendaient qu'un 
moment propice pour agir de nouveau, car plusieurs fois ils . 
firent courir le faux bruit de la mort de Tabbé. Au reste, 
les partisans de Tabbé ne s'opposaient aux prétentions de sa 
sœur, que parce qu'elles étaient prématurées^ puisqu'ils re- 
connaissaient en elle son héritière nécessaire ; nous disons 
nécessaire, parce que ce pays étant considéré comme inar 
liénable» il ne pouvait légilement parvenir qu'à la duchesso 
après la mort l'abbé; mab ils redontaient les vengennoes 
de Madame de Nemours. Ce motif, auquel peut-être se 
joignait lambiiion et l intérêt chez plusieurs familles, fit 
naître un troisième parti connu dans la suite sous le nom 
de Contûte. On savait que Tabbé avait disposé de ses biens 
en 1608 , en iaveur de son cousin le prhiee de Gonti, es en 
«'opposant aux prétentions de l'héritière, naturelle , c'était 
travailler à la conservation des droits dè rhéritier institué. 
Après la mort de l'abbé , beaucoup de ses pai tisuns se jetér 



— «51 — 

ranl dans le'ptni Gontisie. D'un antre cM^ les Nemonristeà 
bltaîeiii par lean yomx le moment de la morl da prince, 
parée qu'ils espéraieni qndqne changemenjt de fortune en 

leur faveur. 

(1679) La douairière de Lonfjueville mourut le 5 avril 
1679. Chacun était impatient de savoir entre les mains de 
qai tomberait la curatelle du prince abbé. Madame de Ne- 
iIMNira était sa sœur et son nniqoe héritière natordle, mais 
il était contre la règle de donner la charge de carateur à une 
femme, à moins qu elle ne fut mère ou aïeule. Ses partisans 
avaient l espérance qu on ferait fléchir la règle en sa faveur; 
eenx qni, en 1672, avaient défendu les intérêts du frère con- 
tre la sœur, eoitnaîsmnt le caractère de cette dame, 8*atien- 
daient à ses vengeances. Tandis que tout le monde était ainsi 
dans le trouble, cette grande question se décidait à Paris dans 
un conseil de famille, et on prétend (juc le ministre Colbert 
ne contribua pas peu, par son crédit, au choix qui fut fait. 
Son fils ainé devait épouser, et épouaa en effet la même an- 
née , la *fiUe putnée du comte de Matignon , l'un des plus 
proches parents de Madame de Nemours. 11 connaissait Tarn- 
bition de celle-ci, et dans Tespérance qu'elle reconnaîtrait ce 
service en nommant le jeune Colbert, son héritier, ii lui fit 
donner la curatelle de Tabbé d'Orléans. Dès que. ce choh 
fut connu à Nencbatel, le gouyemenr et la ville s^empres- 
aèrent d*envoyer de^ dépntations à Paris pour complimenter 
Madame de Nemoura, la nouvelle régente. 

Lorsqu'elle eut l'autorité (1679), elle congédia le gou- 
verneur d'Affry, et donna sa place à Louis Biaise deStavay- 
MoLlondin, qui fut installé le 30 juin. Malgré ce revirement 
de fortune, la sentence de bannissemeqt pfoponeée contre 
lui, quoique enlevée par Tamnistie de d674 , e^slait encore 
sur les registres du tribunal souverain. 

(16^0) Le 6 octobre Ifii^O , les Trois-Elats otant assem- 
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blés, enlrèrent en chambre de consultation, et ordonnèrent 
que cette senieiice flétrissam lût rayée. Les Etats aUèpM 
plus loin, et déclarèrent unanimement qu'après la mort de* 
Tabbé d^Orléans , la souveraineté reviendrait de plein draic 
à Madame de Nemours, et que lors même qu'elle ne pourrait 
avoir connaissance du décèâ du prince pour le jour £atal des 
si& semaines, elle ne laisserait pas d*étre reconnue souveraine* 
Quelques personnes regardèrent cette sentence comme pré* 
maturée, et dans la snite le prince de GontI vonhil s*eb pré- 
valoir pour rejeter quelques juges qui avaient siégé en 1680. 

(1682) Cependant, de toutes parts s'élevaient des plaintes 
contre la conduite arbitraire de la régente , et surtout de la 
part de ses nouveaux conseillers tutélaires dont la voix n*é- 
tait point écoutée. Le célèbre ministre Golbert, qui la sov- 
tenait toujours, et qui pouvait être un appui pour elle contre 
les clameurs des mécontents, voulut, en 1682, pressen- 
tir ses intentions au sujet de son Hîs , et chargea un de ses 
amis de lui proposer le jeune Colbert-MatigMn pour suc- 
céder à la souveraineté de Neneliàtel. A cette proposition, 
Madame de Nemours se mit en colère et profit €|aélf|aeB 
paroles de mépris contre le ministre et son fils. Là dessus, 
Colbert blessé résolut de lui ôter la curatelle qu'il lui avait 
fait obtenir. Les plaintes contre son administration lui fourni- 
rent un prétexte pour demander une assemblée des parent! 
de Tabbé; sur leur avis, le roi renvoya ht chose au parlement^ 
qui ordonna une nouvelle assemblée de fimMIe. Le ptincB 
de Conti et le duc d'Fn^hien y furent désignés pour cura- 
teurs ; les parents furent entendus contradictoirement dans 
plttsienrs audiences, et Madame de Nemours fut condamnée 
à résigner sa curatelle entre les mains des deux princes. 
GSue sentence remarquable te rendue le iO juillet 1662. 

Avant d*en venir à cette extrémité, les parents avaient of- 
fert à la duchesse de lui abandonner en propre ce qui pur- 
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Ipaissait faire le plus grand sujet de son ambition : la souve- 
i^îneié de Neucbàteli mais à condition que tes biens restants 
ôfi L'abbé reioanieraâeiit aox autres parents paternels qui fe- 
ndent à ce prince une pension convenable. La duchesse re- 
jeta ces offres, et la famille passa en avant contre elle. 

On soupçonnait à Neuchâtel ce qui se tramait à Paris; on 
était dans une attente pénible du résultat de ces conféren- 
ces; les partis agités par le^ craintes et tes espérances se ré- 
Ttillaient avec force. Le gduvemeur de MoUoodin, trompé 
par des courriers qui le prévenaient que Madame de Ne- 
mours était toujours régente, fit publier, le 21 juillet (1682), 
onze jours après la sentence du parlement, un mandement 
adressé à toutes tes justices du pays pour désavouer tes bruits 
secrets qui couraient contre te régente^ oMnêrer Us jmpfet 
queUe étaii Umfaurs m pUkSê, ei ks exhorter à hU demeu- 
rer obéissants et fidèles. Mais trois jours après cette pu< 
blicaliou , M. David, envoyé par les deux nouveaux cura- 
teurs, et porteur de la sentence rendue en leur faveur, arr 
riva à Neuchàiel. Le jour de son arrivée, il fit assembler.te 
conseil d'£tat au du Singe où il était descendu , et il 
demanda renregistrement des pièces qu'il apportait. Puis il 
fit aussi assembler le conseil de ville , pour lui apprendre le 
changement de régence. 

Ce fut un coup de foudre pour les amis de la duchesse. M. 
4 'Affry fut rappelé, et M. de JMûoUondin reçut Tordre de sortir 
du château immédiatement, ce qu'il ne voulut foire que sur une 
nouvelle sommation. Par une de ces vicissitudes et un de ces 
contrastes assez fréquents dans la vie des grands du monde, 
TesL-gouverneur de MoUondia, disgracié, descendait avec son 
épouse et quelques amis te me du 4:teUeau pour se retirer 
dans Teiil à Çresster, an moment où M« d*Afirf montait tei- 
méme au château au bruit du canon, suivi du conseil d'Etat, 
du conseil de ville et d'un nombreux corlége , pour y être 
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iiisUiUé gouverneur eu présence de tous ies ordres de i'£tat. 
De sorie que les coups du canon qu^oii entendait résonner, 
semblaient saluer en même temps le départ de Tun et Tarn- 

vce de Taulre. 

Les princes régents ne se vengèrent point; ils rappelé- - 
rent, il est vrai , tous les officiers qui avaient été congédiés; 
mais ils laissèrent en place tons ceux qui avaient en des of- 
fices vacants par suite de décès. 

(4682-4694) Sous le gouyemement sage et modéré dn 
prince de Condé et de son fils, le pays jouit enfin de quelque 
tranquillité , mais de celte tranquillité inquiète qui précède 
Torage. Tout le monde pensait à Tavenir. On savait que la 
souveraineté serait disputée entre la naturelle et légitime 
héritière de Tabbé et son héritier institué ; on prévoyait une 
lutte terrible. Les intérêts particuliers , la politique , les rai 
sons d'Etat entraient dans tous ces calculs. On resta dans 
cette situation pendant douze longues années. £nfin , le 25 
janvier 1694, labbé d'Orléans mourut dune fièvre lente à 
l'abbaye de Saint-Georges près de Rouen, et les deux con- 
currents connus entrèrent dans la \ice^ -François -Loms de 
Bourbon, prince de Conti, institué héritier par un testament 
du prince défunt du l^r octobre 1668, et Marie d Orléans, 
dame douairière de Nemours, comme sœur unique du défunt. 

(1694) Le prince de Gonti envoya incessamment à Neu- 
châtel, pour faire valoir ses droits, Louis de Vafois, chevalier 
d'Angoulème , de Mars , et David Sartoris , avocat de Ge- 
nève. La duchesse de Nemours , qui n'ignorait pas contre 
quel ennemi elle avait à combattre^ entreprit elle - même le 
voyage de Neuehàtel, et quoiqu'elle eût alors soaante et dix 
ans, eue en rapporta fort bien les fetigves. Les lettres qo*elle 
adressa au conseil d'Etat portaient déjà cette suscription : 
« À Nos amés et féaux les conseillers en Nostre conseil d'E- 
tal à Neuf châtel. * 
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Elle ai>|X)rla avec elle le même esprit de prévention et 
tous ses seotiments de baioe contre les Contistes, et de 
bienveillance pour ses partisans. Arrivée à Pontarlier le 6 
mars , le châtelain dn Yalnle-Travers Jaoqoes d'Âffiry, on- 
de dn gonvernenr de ce nom, ayant vonlo aller lui présen- 
ter ses respects , reçut pour toute réponse Tordre de se 
retirer du pays et de n'y plus rentrer. Cet ordre lui fut pré- 
aenié par le gonvemenit de Ut ville de Pontarlier. De ce der- 
nier endroit également^ elle envoya nn coarrier à Neodift- 
tel remettre au gonvemear Nicolas Joseph d^Afry nn ordre 
de sortir du château. M. d'Affry se contenta de répondre au 
bas de cette lettre^ qui lui fut présentée par un conseiller d'E- 
tat : « Cet ordre n'est pas suffisant» . £lle enjoignait en même 
temps an conseil d'Ëtat de ne plus reconnaître le gouvernenr 
pour son chef et de s'assembler sans Id. Arrivée dans le 
pays le 8 mars, la princesse envoya une nouvelle sommation 
au gouverneur d'Affry. Celui ci se décida cette fois à obéir; 
mais , disait-il, sans vouloir renoncer aux prérogatives de sa 
charge. 

Madame de Nemours fut reçue d'ailleurs comme si elle eât 

été déjà reconnue souveraine. Le conseil d*£tat , en corps, 
alla la recevoir à la frontière ; et le doyen du conseil la ha- 
rangua au nom de tous. A deux lieues de la ville, le châtelain 
de Eoudry, à la téie des troupes de la baronnie de Gof^gier 
et de la cfaàteUenie de Boudry, ki complimenta, lui présenta 
eC lui offHt la bannière. Des troupes des deux comtés la sa- 
luèrent par des salves do iDousqueicrie. A son arrivée à 
Neuchàtel, elle put voir déjà ses armoiries placées au dessus 
des portes de la ville et du portail du château. Elle lit son 
entrée, portée dans ime litière, et elle alla loger directement 
au château. 

Les quatre cantons, pressciuant la lutte qui allait s'engager 
entre une dame aussi hautaine et ambitieuse mais cette ibis 
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léptme héritière, et un prince du sang; de Fmioe appuyé 
par Louis XIV, inquiets à l'ouiedes coups d'autorité que la 
princesse frappait avant même d'avoir mis le pied dans le 
pays y s'assemblèrent à Lucerne ; de là , ils envoyèrent an 
gouvenieiDest des lettna qni rcKhortaieiit.à préfenir lea 
divisions et les troubles. Leurs dépotés arrivèrent ensuite à 
Neuchàiel, afin de surveiller eux-mêmes ce qui se passerait. 
Ces cantons n'étaient pas parfaitement d'accord entre eux, 
et sans qu'il y eût entre tous opposition complète, Fribourg 
auquel appartenaient les d'Affry qui Yenaîentd'ôtre exilés de 
l*Etat, penchait fionr le prinee de Gonti. A quelques nuan- 
ces près, Soleure partageait les mêmes opinions. Berne, au 
contraire, favorisait Madame de Nemours. Cette république 
craignait d'avoir pour voisin un prince assez puissant, pour 
susciter des embarras à la Suisse, et trop feible pour conser- 
ver une politique indépendame en préeence d'un maltire ab- 
solu. 

Dans rintérieur du comté, les opinions étaient loin d'être 
unanimes i i'ex - gouverneur d'Âtfry et ceux qui avalent été 
congédiés, étaient mécontents ; ils avaient des amis dont le 
gouverneur d'Âffry ehercbait à augmenter le nombre ; d*an- 
eiens resseniimenis venaient sto mêler anx nouveaux; le 
prince, par ses promesses btillanles, éveillait les ambitions. 
Cependant , le gros de la nation tenait fortement pour Ma- 
dame de Nemours, pour la naturelle et légitime héritière de 
k dynastie dXhrtôans-Longneville. Un petit nombre de liit- 
miUes puissantes et en cr^t eoutenaient aussi ses intérêts. 

Comme les vents qui précédent Forage , rident d'abord 
la surface des ondes sans en agiter encore toute la masse, 
les passions fermentaient, et tout présageait la tempête qui 
éclata peu de temps après. 

(1C(94) Ce fiit au milieu de tous ces éléments de discorde 
et de mécomantement , que les Trois-Etats s'assemblèrent. 
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C'était le 8 mars, le jour fatal des six semaines après le dé- . . 
ces du prince. L. Gay, doyen du conseil d'£tat , présidait 
en TebMiioe da gmifernear congédié. Le oouMiUer Diee- 
Indi deFriboory^ aelgn^de Giwideonrty mmldu pays 
po«r le fief Roeet, betn-frère du gouTenieord*Aliry dont il 
avait pris la place dans l'un des quatre sièges d€s nobles^ 
fut récusé par le baoneret de Neuchâtel, qui soutint ^'étane 
étranger an payi, il ne ponvait aîéger. Malgré lea o|i|KMi- ' 
tiona dn procureur-général Bn» et des défmiéede Soleure 
qui a^égoaîentaea titras deyaaiaidu pays, deeomeiller d'E- 
tat et de sujet d ud canton combourgeois , les Etats pronon- 
çèrent qu'il ne pouvait juger dans cette occasion. Le maire 
de NeucÉMtel, Bergeon, vint occuper son siège. 

Le tribuial ainaiionnéi le iAewdier <1 ! Angoulè aw, mtfoyé 
du priaeade Gooti, après awr exposé le sujet dosa nmaion, 
se plaignit de ce que les Trois-Etats n'étaient pas légalement 
composés , puisque le gouverneur se trouvait absent par les 
ordres de Madame la duchesse de Nemours, que Tun des 
jugea tenit d'être écarté^ et qn*ua autre, le châtelain du 
Vat-de-Thifera, atuit été renvoyé par elle. Il déclara en- 
suite 4|u*il était chargé de denaander rinveatimre de la sou- 
veraineté , mais devant un tribunal légalement composé; il 
prit l'audience à témoin de aa demande et de ses protesta- 
tions, ei se retira sana néne produire le laaiauient deat il 
était porteur, et qui éuét le aeul fondement dus draiia de son 
constituant. Le procureur-général ainsi que le faunnetet oon- 
tre-protestèrent, et le souverain tribunal mit à néant la pro- 
testation du chevalier d'Angoulôme. L'ex-gouverneur d'AÛVy 
avait enVjCQfé de son côté un notaire de Fribourg qui déposa 
sur la tabla wi écrit dédaïaut le tribunaLirrégulier etiUégal, 
parce quHI anraîl ési conqNMé sans sa participation. 

La retraite si brusque et si inattendue du prince de Conti 
laissa pour le moment Madame de Nemours maîtresse du 

17 
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.champ de bataHIe, et elle obcinl le même four rinvesti'ture de 
la souveraineté, sur ce fondement^ quelle ne peut être tUié- 
née par iestammt ni mUrement, £Ue était présente, qitiuid 
le jii^ prOBoaça fai semesee. Lorsqu'elle enimUt la phm& 
qù dédarait la aoureraÎDeté inaBénable, saw féftédiir qâ» 
c'étaient ces paroles mêmes qui la constituaient princesse de 
Neuchàtel et qui écondutsaient son concurreat, on la vit en- 
trer dans une violente émotion , et elle &'écmd'uae Toixai* 

' gre : Je protetU / je prot^^i^i 

PiHir compreadre la cause de ses alarmes à roule de b 
seutence, il àint savoir que Louis de BourbourSoissons, son 
oncle maternel , avait eu un bâtard Louis-Henri, appelé le 
chevalier de Soissons, et auquel Madame de Nemours avait 
voué une affection tojAte particulière. Elle avail déià dooné 
à ce eonsiu sa belle terre de Golomièpe en Brie et use partio 
du dudié d*Estouteville en Komnndîe. Dèfr que son frère 
l'abbé eut feniié les yeux. , elle passa un acte de donation 
au chevalier de Soissons de la souveraineté de Neuebàtel, et 
si sa postérité Tenait à s'éteindre , elle lui subslituait Phi- 
Hfpe d" Orléamsj marfuU d0 Rothe&n,. H AUmamdrt de Bo- 
ihêUn, son frère, tous deux issus d'un bkard de Framçei», 
troisième tils de Louis d'Orléans et de Jeanne de Plochberg. 
Déjà elle avait permis au chevalier de prendre les armes du 
comté, et d'alficher sur sa maison à Paris : Hôtel de Neuchà' 
têl, La {HPiaoessOf toute remplie de sou profet, Tavait amené 
avec ^e, comptant le fiure reconnaître pour son successeur. 
On comprend dès lor» combiai4a clause de la sentence con- 
trariait ses idées. 

Cependant, elle maîtrisa ce premier mouvement d humeur» 
die remercia les £tau de leur bonne et prompio înstice, el 
assura les peup^ès^^Hs éptomvèfaifnt sous sou rè^pie autant 
de bonheur (foe sous les préoMents. Après cela , on tira* le 

' canon , ou sonua les cloches i ides fenêtres du château ,^eLie 
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fit répandre de Targent au peuple -, tous les juges reçurent 
te-reatm daal la moindre était de 300 livres du pays, ei 
M. Guy, qui, comme «piMd^t des Etats, lui avait remis les 
ÎQStgnes de Ja souveraineté , fut autorisé par un diplôme à 
ajouter à ses armes un sceptre d'argent posé en bande, bro- 
chant sur le tout. 

Biaise de MoUondin était mort; son fils était trop Jeune 
pour qu'elle pùl lui confier la place de gouverneur ; elle 
nomma Jacqueé*Fraùçois de Stavay-Montet pour Toceuper, 
tout en surbordorinant son autorité à Tavis du conseil d'E- 
tat, et le jeune de MoUondin lui fut donné pour lieutenant. 
£lle congédia plusieurs officiers qui ne lui convenaient pas, 
et en nomma d*autres^ tant dans le conseil que dans les ja- 
ridictiens. Ëlle accorda un grand nombte de Àvenrs , elle 
créa un hospice de capucins au Landeron et fit frapper des 
pièces de 4 batz à ses armes. On calcula qu'elle assigna pour 
une valeur de 134,000 francs de France en pensions , tant 
à Berne , à Soleure ] à Fribourg , qu*à Neuchàtel et ail- 
leurs. 

La princesse partit de Neuchàiel le a^l (1694) pour 
aller répondre au prince de Conti qui l'attaquait devant le 
parlement de Paris. lis plaidèrent pendant quatre années. 
Les meilleurs avocats de Paris et jusqu'au èélèbre d'Agues- 
sau fbrent occupés à ce long procès. Les parties forent en- 
tendues pendant trente aodîences à la chambre des requêtes, 
qui , après avoir délibéré pendant onze matinées, condamna 
enfin la dite dame de Nemours ^ le i«r avril 1697, et recon- 
nut le dit sietir prince de Conti, héritier, dit larrét, de 
Tabbé d'Orléans. Le parlement confirma cette sentence le 
13 décémbre i69d. 

Pendant qu*on plaidait cette cause à Paris , on en atten- 
dait rissue avec anxiété à Neuchàtel et dans le reste de la 
Suisse. La grande majorité des habitants du pays continuait 
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à tenir le parti de Madame de Nemour» , tant par devoir 
pour la souveraiufi légitime , dernier rejeton d'une aucieime 
dyoMtîe, qoe par ce sentimem de lludépendaiioe do pays 
que blessait celte dédskm de trâHuma étrangers. Cepen- 
dant le prince de (jonti avait de très -chauds partisans dans 
TEtat; il en avait aussi à Fribourg et à Soleure où il travail- 
la il de toutes ses forces à en augmenter le nombre. Les 
d ASrf étaient à la téte de son parti; leur disurAoe les afait 
irrités conira la princesse; et en s*atiaeliant ao prinee de 
C!onti , tout puissant à la cour de France , pent-tee eipé- 
raient-ils des avancements militaires. Les Bernois , au con- 
traire , se déclaraient ouvertement pour Madame de Ne- 
mours. 

(1699) Bonret, trésorier de la doeliesse de Nemoms, ap- 
porta la nouvelle qu*elle avait t&té condamnée à Paris; et Ton 
s^attendait que le prince ferait valoir cette sentence à Neu • 
châtel. Le prince comprît sans doute qu'il y aurait des op- 
positions de la part de TEtat et des Suisses, qui n'auraient 
jamais souffert que Nench&tel dépendit d'un pariement étran- 
ger; et lui-même, en suivant son projet, aurait été placé par 
son propre fait sous la suaeraineié de la France. Û ne vou- 
lut donc faire usage de la sentence du parlement de Paris 
que comme d'un préjugé respectable qui appuyait son droit 
sur Neucbàtel^ et il résolut de venir au pays pour plaider de 
nouveau avec Madame de Nemours. Si ce asoyen ne lui réus- 
sissait pas, il pouvait cherdier plus tard à s*emparerdu 
pays par la force. Ce prince ambitieux disait un jour à un 
de ses amis, que si la souveraineté de Neuchâtel lui échap- 
pait, il ne mourrait content que lorsqu'il aurait trouvé un 
terrain de Tétendue de son fiiuteuil, ou il pÀt se dire sonee- 
rampar Ut gré» de pien?. 

La grande question; étc^Vl^ savoir s'il serait admis à plai- 
der de nouveait^|Uf une^cliose jugée cinq ans auparavant. 



— m — 

Pouvait- on revenir sur une «entence souveraine? lel était 
rétat de la question. 

Le prince de Gonti et ses putiiiiu loiiteiiaîeiit qa*ayint 
mlilie de propriété en m iavevr, on ne poofait reftaaer de 
l'entendre et déjuger ses prétentions, sans lui faire un déni 
de justice ; qu'à la vérité il y avait eu une sentence en 1694, 
mais que le tribunal <pii l'avait prononcée avait été récusé 
ooflnié illé^ialeinent coo^MMé et oomme partial , pMi|n*iL 
avait déjà pr^ogé la question en 1680 par la pnmiesfe qaH 
aTsul Aile à Madame de Nemours , après la mon de la ré' 
gente. Le prince demandait en conséquence la conTocation 
d'un tribunal impartial pour juger ses prétentions. 

Le gonvemement et les peuples soutenaient de ieor c6té 
que le testament de L*abbé d*Oriéans était nul pour ce conté 
qni était itudiémabie; que le prince afaît laissé pérkner son 
action en négligeant de demander l'investiture sur le jour 
jfiatal des six semaines après le décès du souverain ; que les 
sentences des Troie-Etats sont souveraines et irrévocables. 
Us réfutaient aussi les okîeeiions élevées cooM r lUégalité et 
la pavtiaUlé prétendue datribanal de 16M. 

Dès qu'on fut informé en Suisse des projets du prince, 
les quatre cantons alliés se réunirent en conférences à Bienne; 
et ils envoyèrent à Neucliàtei des députés chargés de les in- 
former des éf énemems. 

Un agent secret do prince voulut tenter 4<sné§ociatiens à 
Berne, mais la présomption de l'eK-gouvemenr d'Affry les fit 
échouer. M. d'Affry écrivit au prince de Gonti qu'il n'avait 
qu'à venir à Neuchàtel , qu'il y serait reconnu , quil y en- 
gtigeaU m téu. Le prince, penuadé par une promesse aussi 
positive, refusa de ratifier divers engagements pris en son 
nom avec Berne, et perdit des svHireigee'dans cette répuUi-v 
que. Un voile que je n'essaierai pas de soulever couvre tou- 
tes ces intrigues \ ce qui parait pourtant certain c'est qu'à 
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Berne les conquêtes étaient plus difliciles et par conséquent 
plus coûteuses qu'à Fribourget à Soleure, etque^efiitM. 
d'Affry qui fit écboaer les négodations. L*eK-goaYoni«nr, 
pl^ d^espéranoes qn iattaient soo ambîlioii o« wm rem»- 
tinent, pritainn des eng^ag^ements téménares avec le prince, 
qui les lui reprocha à son départ de Neuchàtel, en lui rappe- 
lant qu'il avait mis sa téte à sa disposition. 

Quand on eut acquis la certitude que le prince Tiendrait à. 
Neuchàtel, le gouvemement eut des conférences avec le an- 
gistfat de la ville; il fit pressentir les dispositions dssaatrea. 
.corporations, de celle de Yalangfin en particulier. De toutes, 
parts, il reçut des assurances de fidélité. Plus de quarante 
officiers de l'Etat se réunirent au château pour renouveler 
leurs serments. On mil des milices sor pied , et le aù^oT' 
FrudmU fut cliar|[éide tailler aYécsoin à la ganla das fimr 
tières. Quelques matins ayant caa$é du désordre en bnmt 
bruyamnaent à la santé du prince et en tirant des coups de 
pistolets f il en r^suUa tme rixe assez sérieuse avec les hom- 
mes du parti eontiairei Leraagittcat, vonlant piévôiir ie.re- 
tonr de pareilles seèneSydmmfinda 9ii euâon de Hehie vm 
garnison de deux oeÉls hommes , qui arriva le i5 janvier 
d699, au grand déplaisir des Gontistes. 

(1699) L'ambassadeur de France, ayant appris que lo- 
prince était en route, demanda qu'on lui rendt une partie da 
diâileau povr le lognaent du prince et de sa soite« On le lui 
refusa , et on mit même en question si on lui permettrai! 
d'entrer dans le pays. Le prince se fit précéder do plusieurs 
lettres au conseil d £tat et ù la ville , qui restèrent sans ré- 
ponse. Toutes ces apparences ne lui étaient guère Àvora- 
Ues ; oependsBt, enconngé par ses partisans» il poursutrit sa 
route. La passion aveuglait i un ttal point ses amis , qu*il& 
rassuraient que tout le monde tomberait à ses pieds dès qu^tl 
paraîtrait, il arriva le 20 janvier. Le m^jor Prudent le reçut 
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aux Verrières avec politesse, comme un voyageur de distinc- 
lion qui passe, mais sans lui faire rendre aucun honneur par- 
licolier ; Moasieur de Goutl fit md «Btiée dam U ville put le 
I>orlederhôpital,8iimde70à SOcbeiant; 1» moitié deae 
vàtè environ tek composée d^affidés neocbàteloit qui étalenc 
allés à sa rencontre. Sa marche au travers de la ville fut irès- 
lente ; ses gens faisaient pleuvoir sur le peuple qui se pres- 
sait sur son passage des pièces de 7 crentsers, de ô batz, de 
7lMitsetdenil,dei5baia. On tronva mène, dîKNi, un dou- 
ble lenis, M. d'AStf précédait le prince , et le momirait au 
peuple en Texcitant du geste et de la voix à crier t Vive le 
prince ! Mais aucune voix ne répondit. On a cru que toutes 
ces prévenances avaient pour but d'exciter un mouvement 
pma» le peuple et d'en ptofiter pour introduire le prince an 
ehètean. L'heureuse éloMe du pays vodui ^ lout te tran- 
quille ; car il y aurait eu de la résistance, et le sang aoraît 
coulé; la petite garnison bernoise était sous les armes, et des 
piquets étaient placés aux portes de la ville et au château. 
Ne voyant aucune af^arenee de succès, M. de Oonti alla oc- 
cuper randenne maiion des Neuckâtel-<jorgier, au-dessous 
de la terrasse du èbàteau, oè le magistrat lui fit donner une 
^arde d'honneur. De là, il fit encore donner et jeta lui même 
de Targent au peuple. Depuis le moment de son arrivée, il 
tînt table ouverte chex lui ; et pendant trois semaines il y 
«ut dent taîUes au kgiê dm Sùi^ et deux à celui du' Coq 
é'fnde, où Ton admettait et traitait mz frais du prince tous 
ceux qui voulaient bien s'y placer. 

Les héritiers présomptifs de la duchesse, inquiets de ce 
4|ui se passait à Neuchàtel , arrivèrent^ successivement ou 
envoyèrent des députés pour surv^sr lenn intérêts. Les 
-4uGS deTilleroy et de Lesdiguières, le comte de Matignon, 
le marquis de Rolhelin vinrent avec des suites nombreuses, 
et publièrent chacun des mémoires. I^e prince de Carignaa 
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se fit représenter. L'ambassadeur de France, ceux des can- 
tons et une foule d'ofliciers suisses au service de France, 
remplissaient la petite ville de I^îeuchâtel. GepeodMl, ce 
a'étiûeiil ^pB kÊÊitié et féffis coitiniieU cfaes les w et 
dMB les antres. Grèce an boîis ofiees do cantea de Berne, 
les vivres forent abondants et restèrent à des prix modérés; 
mais le vin vieux devint si rare qu'il se vendait 15 batz le 
X pot, et les bassesrcoars furent totalement dépeuplées. 

Les conférences des quatre eanlotts oDotinuaient à fiieuM. 
Les. députés do gonvemessent ao non de la doofassse de 
Nemours, ceux de la ville de Neoehâtel, du prince de Gonti 
et des héritiers présomptifs, s'y rendirent pour soutenir leurs 
prétentions. Mémoires , manifestes , apologies , répliques, 
di^Uqnes, rien ne fiit négligé ponv hm «ntoir lenrsdrâiia. 

Les opinions éinieni toqjoon partagéeui Berne et Lneerne 
fcgetaient la demande qne iaisail M. de Gonti d^onrrir une 
action devant un tribunal quelconque; Soleure et Fribourg 
votaient pour admettre cette demande, mais le premier vou- 
lait Tadmeure sur le^cbamp, Taulre seulement après la mort 
de Madame de Nemnnvs. Le sMigîatnii deiï«Mhàtfll Innr 
déclara à tons «i qu'il était fermement résolu et eniièreilient 
décidé à ne rien faire qui pût porter atteinte aux droits des 
Trois-Ëtats , ni à conseoUr qu'on revUU jamais sur uufi sen- 
tence tombée en force. » 

Legouvenemem crut^ la j^résnncede lu prâceoBC éia«t 
nécessaire pour déjouer les intrigues du princè, èl éviter les 
lenteurs des communications entre Paris et NeucbàteL Le 
marquis de Rothelin partit pour bâter son départ. Madame 
de JNemonrs arriva le 3 mars Ci^99)« elle fut reçue comme 
uimeinfeininoslei^euplesepi^essaiienfottlesurflen pne- 
snga^ son nnivée dans le pays lui en quelque carte une 
marche triomphale jusqn*au diàteau, A la porte de Thôpl- 
tal, le maitre- bourgeois en chef bii présenta les clefs de ^ 



— àkîi — 

la ville. Celte dame (âgée alors de 74 ans) traversa la ville 
en litière , suivie de deux carosses à huit chevaux et d*un 
«orlége Bombrenx. £Ue alla ocooper la chàtaau d*où elle 
eo¥oya le comle de Matii^o cempliiiienlflr le prinee, qui 
lui députa de sou cMé le dievalier d*Angouléme pour lui 
demander quand elle voudrait bien recevoir sa visite. La 
duchesse lut fit dire pour toute réponse qu'elle. le verrait à 
Parié, lies deux on trois jours qui suivirent sou armée se 
paflsàrsnt eu conqidiniems, et les députés de tontes les con* 
munaulés du pays durent lai présenter leurs 1ionnnag;es. 

Le prince de Conti sollicita de nouveau une conférence 
avec les alliés , afin d obtenir la formation d'un tribunal im- 
partial. Cette question et toutes celles qui s'y ratlacbaient, 
aweul d^ été trailées jusqu'à satiété; mais ancune auto- 
ffHé eonpétente n%vait prononcé sur œs questions de droit 
public. Les cantons, avaut de délibérer, voulurent avoir une 
déclaration expresse et comme un acte de notoriété publi- 
que sur ces hautes questions • et ils chargèrent leurs dépu- 
tés à Neuchàielde le demaadaran& principales autoriiéB du 
pays. Le canseU d*£iat et le conseil de tille , après avoir 
pesé toutes leurs expressfons, déclarèrent par un acte du 16 
mars aux députés des cantons quelles étaient les coutumes 
du pays, et que d'après ces coutumes, « ou ne saurait on- 
trir aucun tribunal pour contester la sonveratueié à MadaM 
de Nemours, sans reuTerser entièrsooent Tondre éld^li^ trou- 
blerTEtat, et Texposer 4 une inoertitude perpétudle.» 

Toutes les voies de négociations échappant au prince, il 
revint à Tidée d'un coup de main pour s'emparer par vio- 
lence du ehâteau et du gouvernement. On sait comment les 
Gontistes devaient s'assembler à TËcluae dans la salle des 
mousquetaires, et y former un simulacre de tribunal qui au- 
rait été présidé par M. d'Affry, et qui aurait prononcé la sen- 
« tence eo âtveur du prince. Des soldats, venus secrètement 
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de France, devuicni se réunir à ses partisans, s'emparer des 
passages et exécuter la seotence, en diassant la princesse da 
chàiean et en y iaUHMliiisaiit de force le prinee. Le prémié 
ostensible de cette réunion était nn grand prix qne le prinee 
devait donner aux amateurs da tir au mousquet \ lui-même 
était allé choisir le local. 

11 était impossible que cette conspiration ne fut pas con- 
Boe , et die le Ait. Le goofernement et la ville prirent des 
mesures pour la d^oner. Ondooblala gaido a«x. portes de 
la ville et au château où il y avait d'ordinaire 450 à 200 
hommes en faction. De leur côté, les Contistes poursuivirent 
leurs préparatifs. Les 15 et i 6 avril, on vit des soldats de la 
compagnie de, M. d*Affry qui était officier en France, enurer 
successivement dans la vHle e( prendre logement daim une 
auberge de la me du clikean. La garde les arrêta, et on les 
obligea de s'embarquer; mais un orage ayant forcé les bar- 
ques de rentrer au port, la troupe sauta à terre aux cris de 
«ft«e /e prinee de Conti! On les désarma, et on ne leur ren- 
^ leurs armes que le lendemain , au moment o& on les fit 
partir. Un grand nombre de cavaliers de'Bourg[ogfne ani- 
▼èrent aussi à Neuchàtel pendant ces deux jours ; ils furent 
surveillés de près. Le 47, jour choisi pour Texécution de 
reotreprise, toutes les communautés de Valangin envoyèrent 
chacune dnq ou six hommes résolus à Nencbàtel pour forti- 
fier la garnison. Une multitude de gens wrivèrent aussi 
d autres quartiers du pays, déterminés à soutenir Madame 
de Nemours. La ville était remplie de monde. TiCs Contistes, 
voyant lattitude menaçante des sujets fidèles, prirent le sage 
parti de demeurer tranquilles. Qnelques«ns ne purent ca^ 
cher le dépit qui les dévorait , et se permirent des Insultes 
qui furent méprisées. Le prince -lui-même ne pot masquer le 
sien qui éclata contre le comte de Matignon et le duc deViU 
leroy. Jamais projet ne fut plus mal conçu et son exécution ^ 
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Ibrce et d'énergie Tamour et. la fidélité de la nation pour 
son sonverain. U semblait que ces fooehaiites paroles du cbel 
des bourgeois au bon prince Henri II : ^Nos eorf», bien» eê 
9ie» sont à vous et aux vôtres à toujours ! » retentissaient 
encore dans toutes les parties du pays en faveur de sa fille. 

Pendant que les uns étaient encore tout agités du danger 
qu'on venait de courir, et les antres consternés de lenrs mé* 
comptes, Tenfoyé de la cour d*Angleterre en Suiase , Her- 
wart, descendit le 90 avril à lli6lel du ebancetier George de 
MontmoUin. Le lendemain il se rendit chez le prince de 
Conti pour lui remettre de la part du roi d'Angleterre une 
déclaration portant que S. M. avait des droits sur la souve- 
raineté de Neucbâiel, cooune héritier de la niaJson de Ghà- 
Ions , mais qu'elle voulait bien' dilBérer de les laire valoic 
jusqu'après la mort de Madame de Nemours; que S. M. 
s*opposait aux prétentions du prince , ainsi qu'à tout ce qui 
pourrait compromettre ses droits. L'eniioyé anglais^ ayant 
obtenu une audience au cbaieau, présenta à Madame de 
Nemours un mémoire écrit dans le même sens; enfin il en 
remit d*autres au conseil d*Ët«l , au conseil de ville et aux 
cantons alliés. 

Cette venue subite de l'ambassadeur d'Angleterre qui 
tombait comme des nues k Neucbàtel, fut un de ces événe* 
ments qui valent la peine qu*on remonte à leur source, car 
U influa essentiellement sur les. destinées du pays. 

Après la mort prématurée du comte de Saint-Pol, on voyait 
que la tige aînée de la dynastie d'Orléans allait s'éteindre. 
Des coUatérauK des branches féminines et cadettes existaient 
bien encore , mais ils étaient également r^etés par l'abbé 
d'Orléans , qui avait déjà disposé de la souveraineté en 
veurdu prince de Conti, et par Madame de Nemours qui la 
destinait aux bâtards de Soissons et de Âothelin. Le crédit 
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du prince de Couti appuyé par Louis XIV, menaçait les lé- 
gilimes héritiers de la maison d*Orléans-Longaeville d'être 
privé» de rhéf ita^fe de leur aïeule JeMHie de BoMierfg. 
Cette eihéréditioD des légitimes héritiers était bien comine, 
et leurs instances ne pouvaient que difficilement triompher 
contre d'aussi puissants adversaires. Cette certitude de voir, 
à la prochaine vacance, passer la souveraineté en des mains 
étrangères, autorisait à eumiaer, parmi les ppéioadaiMs, 
quel était celui qui cotif'enait le mieux à la Suisse ét au pii3rt. 
Il convenait à la Suisse que Nenchàtel eût un prince tout^ 
à-fait indépendant, assez puissant pour avoir une politi- 
que à lui , et qui fût au dessus de cette fausse position qui 
Taurait placé entre des intérêts absolamettt opposés. Far 
rapport à TEtat même, il lui contenait qné Tordre de la sue- 
cession fftt une fois réglé, de manière à éviter ces longs in- 
terrègnes et ces perpétuelles contesiaiioas et chicanes entre 
les frères, les sœurs, les cousins, les neveux. Il lai conve- 
nait aussi, comme à la Suisse, d'avoir des princes qui. eus- 
sent des maximes de goovememenc sages et fixes, afin de 
neutraliser tontes ces petites Intrigues , toutes ces petkee 
ambitions personnelles, ces fivalitcs de familles, qui avaient 
agité l'Etat et qui l'agitaient encore. Sous la maison d'Or- 
léans, le domaine de l'Etat s'était à la vérité considérable- 
ment accru par plusieurs acquisitions ; les franchises avaient 
été augmentées, la liberté avait tait des progrès, les défri- 
chements s'étaient étendus et la population s*était aocmê ; 
deux règnes de femmes habiles et la sage administration du 
bon Henri II avaient réparé les erreurs et les folies de quel- 
qines antres princes, qu'un homme d'£tat appelait avec raison 
des ^lotwnisoiijr. Les cdbrtéraux de Madame de Nemours ne 
présentaient guères de meilleares espérances que em^^i ; 
ils étaient de petits princes dépendants et vassaux, vivant en 
grands seigneurs, entourés de besoins et de courtisans avides» 
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Le chancelier George de MontmoUin , congédié arbitrai- 
rement par la duchesse de Nemours, Thomme de son temps 
le plus profondémeat instruit ^ qui avait étudié à fond les 
amtomes féodales et qui coanaiftsait le mieux les vraies maxi* 
mes politiqaes de TËtat, s^occupait de ces inuportantes 
questions pendant les loisirs qoe loi laissait use honorable 
disgrâce. 11 porta ses vues sur l héritier testamentaire de la 
maison de Chàlons, GuilUnme-Henri , prince d'Orapge^ 
Statihooder de Hollande, et depob, roi d'Angleterre sous le 
nom de GoUlaiiiBe III. Il troavaiten loi le snoœsfleor des an* 
ciens comtes de Chàlons, seigneurs saserainsde Neuchàtelt 
l'héritier de la maison à laquelle le comté devait revenir par 
l'extinction de la famille du vassal. Il voyait en lui un prince 
en état de protéger le pays et assez éloigné pour ne pouvoir 
aisément lui nuire. Le roi d'Angleterre étant mprt, en 1702^ 
sans laisser d*enfents> ses droits sur Neuchàtel passèrent à 
son cousin , Frédéric , roi de Prusse, fils de Louise de 
Nassau-Orange , qui fut reconnu prince de Neuchàtel en 
1707. 

C'est donc le chancelier George de Montmollin qui , par 
ses vastes connaissances en histoire e( surtouten matière féo- 
dale, réveilla les anciennes prétentions des snccesseurs des 
Chàlons, et amena à Neuchàtel l'ambassadeur d'Angleterre 
ppur soutenir les droits de Guillaume 111. 

Pendant que l'ambassadeur agissait pour arrêter les intri* 
gues du prince de Conti, la cour deVersailles négooiait aveê 
GuiUanme III pour un partage éventuel des états du roi 
d'Espagne , dont la mauvaise santé annonçait la lin pro- 
chaine. Louis XIV, qui convoitait les provinces que Char- 
les II possédait en Flandres ^ avait besoin de ménager la 
cour de Londres » et pour se (ooncilier sa bienveillance, il fit 
incessamment rappeler 1^ prince de Conti, dont la présence k 
Neuchàtel ne peuyait que déplaire au roi d* Angleterre. M. de 



— 250 — 

Conli obéit à l'injonction ; mais avant de partir , il protesta 
pour la conservation de ses droits qu'il se réservait de fîiire 
valoirduiBro€casion. IL partit le mai (1699) deNeuchàielt 
on assure qa'il avait dépensé plus de 100,000 écas pour ob- 
tenir cette sonveraineté qai lui échappait toujours. Il laiflsa 
Madame de Nemours dame et maîtresse dans son château de 
Neucbàtel) comme il avait laissé l électeur de Saxe en pos- 
session de la couronne de Pologne à laquelle il avait aussi 
prétendu. Tous les étrangers ^ittèrent siiccesdivenient la 
ville, et la princesse eUe-méme en partit le t% mai pour s'en 
retourner à Paris . 

(1702) Le roi d'Angleterre mourut en 1702. Le roi de 
Prusse auquel il avait transmis ses droits sur le comté, s*em- 
pressa de les âdre noUfiei^ atl condeil d'Etat , en dédarant 
toutefois qu*il ne voulait non plus les foire valoir qu'après la 
mort de la princesse régnante; puis il s'assura Tappui des 
puissances en guerre avec la France. Le 28 avril 1704^ il 
signa un traité avec le duc de Malborough, par lequel Tem- 
pereur, la reine d'Angleterre , les Etats-généraux et la Sa- 
voie s*engageaiait à procurer au roi de Prusse le possession 
de la principauté de Nenehàtel, aussitôt que le moment se- 
rait venu , et à continuer la guerre avec la France si elle 
voulait s'y opposer. 

(1707) Ce fut au milieu de ces préparatifs de la cour de 
Berlin que Marie d'Orléans , dacbesse douairière de Ne- 
mours, mourut à Paris le 10 juin 1707, à Tâge de 82 an- 
nées. Avec elle s'éteignit la tige aînée de son illustre mai- 
son, qui avait possédé l'Etat de Neuchàlel pendant 164 ans. 
* Cette dame, pendant sa longue cairièrCt parait n'avoir eu 
qu*une seule pensée dominante, une seule ambition, celle 
d*étre souveraine de Neucbàtel. Son affection on sa haine, 
ses faveurs ou ses vengeances s*y rapportaient toutes. Elle. - 
aurait tout sacrifié pour la satisfaire \ aucune bienséance, ati- 
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cuneloi, aucun respect humain ne la retenaient. EUe fit beau- 
coup de mal par ses coups d'autorité, ses préventions et ses 
. largesses; elàe fil beaucoup de bien par plusieurs francbise» 
qv'eLLe aeeorda el par douilles établi^emeiits qui ne contrt* 
bttèrent pas peu à la prospérité générale. 

(1707) Sous la dynastie d'Orléans-Longueville, le domaine 
de l'Etat s'était considérablement accru par la sécularisation 
des biens d e{][lise, et par l'acquisition des terres seig^neuria- 
les deValangin, de Colombier et de queues petits fiels. Les 
revenus de TEtat s'étaient plus que triplés; les détinchements 
avaient augmenté les dîmes , et les cens , leslods , toujours 
proportionnés au prix des terres, étaient plus considérables 
Tel était Texcellent système de finances ; l'Etat voyait ses 
ressources s^accroltre journellement , sans avoir besoin d'a- 
jouter un denier aux. impôts. Le censitaire ne payait que la 
redevance fiiée depuis des siècles, et qui est encore telle au- 
jourd hui. Les défrichemens et la culture s'étaient peu-à-peu 
étendus dans touile pays. Les terres étaient plus divisées. Ce- 
pendant cette division des terres a ses limites , surtout dans 
les montagnes où un sol léger et Tintenipérie des saisons U- 
mitent les produits et souvent les altèrent; aussi, la popula-* 
tion croissante trouvait difficilement sa subsistance. L'indus- 
trie était bien peu de chose alors; riiorlo^^erie éiait encore 
' au berceau ; la filature pour la dentelle^ la dentelle elle-même 
et les indiennes « qui ont occupé tant de bras dans le 18"^* 
siècle et le commencement du 19"»« , n'étaient pas connues. 
Le vignoble exportait ses vins , les vallées et les montagnes 
des chevaux, des bœufs et quelques fromages. 

L'argent était rare en général. J'ai vu des prêts de 40 bats 
stipulés par main de notaires el portant une hypothèque spé- 
ciale. LMntérôt en était et fut long-temps encore après fixé 
an cinq pour cent. 

Les villes et les corporations étaient la plupart riches en 
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pâturages et en forêts, mais les produits de ces biens, ou dis- 
tribués indislinctemeat à tous les membres des corporations, 
on dissipés en repas el en vtcatloDSy ne leur pérmettaieBtgiià- 
res de^ songer à des établissements pidblis. Les rentes étaient 
mauvaises et mal entretenues. Beaueonp'de eommimes n*a* 
vaient point d'écoles publiques ; presqu 'aucune chambre de 
charité ne remonte au delà du iS^^ siècle; et jusqu'en 1808, 
il n'a existé d'autre asile ouvert aux malades indigents que 
rhôpital de la viUe destiné à ses bourgeon. 

Madame de Nemours était déeédée le t6 juin i707 . LW 
verture des £tats tombait par conséquent au 28 juillet sui> 
vaut 0). 

Le duc de ViUeroy> le comte de Matignon avec le comte 
de Torigny son fils, le comte de Mettemioh, ce dernier 
avec le caractère d'iaadiasBadeur de S. M. Frédéric I« roi 

de Prusse, étaient déjà arrivés le 30 juin. Le comte de Met- * 
temich arriva avec une suite de 36 chevaux et un grand train. 
On tira pour lui £ftire honneur trois volées de 7 canons, 
comme on le fit pour le pfince de Gonti. Le M. de 
' Ckmti était à Pontarlier et s*y arrêta très-indécis s*it revien- 
drait dans ce pays, et s'il s'exposerait à une nouvelle mortiB- 
cation. Il se fit d'abord précéder par le comte de Sillery, le 
marquis de Àaintrailles , et l'abbé de Gravel ; encouragé 
par les promesses positives de Louis XIV et de ses mi- 
nistres , pnr les assurances que ses amis de Neuch&tel loi 
donnaient, il se décida enfin et arriva le 12 juillet, suivi de 
cinquante chevaux. Tous les autres prétendants arrivèrent 
successivement, ou envoyèrent des représentants et des avo- 
cats. Chacun publia son mémoire et sa généalogie. Trois 
neochlttelois portèrent la parole dans ce célèbre procès : 

(') Lcà sources sont : Collection des actes de 1707. —Ménudret et factunu 
de chaqxie pre'tendant. — Collection de lettres impritne'es et manuscrites. — 
Boive. —Journal d'Oslerwali. —Différents Journaux inédiU et manUê.; etc. 
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Etienne Meuran, pour le marquis de Baden et le prince éè 
Fûrstemberg ; Jacques ^ TrUtol^, pour MademaiseUe de 
Nemkâtd, fille du bâtard de Louis de Bourbon-Soissons t 

et Jacot , pour le baron de Monljoie. Les anil)assadeurs de 
France , d'Angleterre , de Hollande , le résident de France 
à Genève, le gouverneur de Pontarlier, les députés des can- 
tons alliés arrivèrent iBUCcessiyement pour être témoins de 
la lutte qui allait commencer èt soutenir les champions dont 
ils avaient embrassé la cause. Ces prétendants , au nombre 
de 15, tiraient leurs droits de différentes sources. 

Genx qui réclamaient la souveraineté comme descendants 
de Tancienne maison de Ghâlons étaient : 

1. S. M, Frédéric rqi^e Prueae , appelé par les 
Français M. V électeur de Branaehourg ('). Ce monarque éta- 
blissait par un mémoine dont le fameux Leibnitz était Fau- 
teur, que le comté jie Nmiçhàtel était un fief de la maison 
de Chélens; qite PhniberlTèemier de cette maison, avait, en 
1530 , institué pônr son héritier Réné Nassau , son ne- 
veu; que celui-ci avait, en 1544, fait passer la succession à 
son cousin Guillaume de Nassau ; que Louise de Nassau^ mère 
de Sa Majesté , descendait de çe Guillaume , et que, repré- 
sentant la branche devenue Tatnée par le décès sans enfents 
de Guillaume III , roi d*Ânçleterre , la .succession de Ghâ- 
lons -Orange lui appartenait; que Vutile du comté de Neu- 
chàtel avait été réuni de droit mais non de fait à la directe 
de Ghâlons, par le décès sans enfants de Jean de Fribonrfp 
et par diverses ouvertures suivantes. 

2. Le due Léopold Eberhàrd dé Wûrtemberg-MmUhé' 
liard , soutenait, qu'étant descendu par les femmes, d'un 
côté, de la maison de Ghâlons , et de Tautre, de runcienne 

(*) Parce qoe les Français contestaient à Frédéric I*' le titre de Roi, et 

ne le reeonnwent qu'à la paix d'Utrecht, en i743. (JV^tU des 

18 
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maison de Neochâtél par Gnillemelte, fille ducomie Amëdéc, 
il réunissait en lui les droits du seigneur suzerain et celles 
du vassal. 

3. Jeanne de Motichy , marquise de MaiUy et de Nesle, 
qui se titrait de princesse d Orange , someuait que Béné de 
Nassau, héritier de Philibert de ChMons , ]i*avaît pu trans- 
mettre légalement k succession de ce dernier à son cousin 

Guillaume de Nassau, et qu'en sa qualité d'issue de Jean de 
Chàlonsi premier prince d' Orange, elle était la seule habile 
à réclamer cette succession. 

4. Le mearquis Inès dAlègre , cousin de la marquise de 
Nesle , se présentait comme issu d*on second mariage de 

' , * ' Charlotte de Châlons. 

' 5. Jtdianne Catherine fE^hioni, (fhme de Sergis,. récla- 
jL mait la seigneurie comme descendante par 4es femmes de 
. . , ;/ Guillaume de Nassau. Cette dame était fille d*un particulier 
: du pays de Vaud, du banneret Almonl( de Nyon, et veuve 
, . * ' 1- de N. de Martineà, seigneur de Sergis , dans le pays de 
. Gex. Elle ne parut pas elle-^iéme, et envoya sa procuration 
' . . ;»'' à Henri-François Perron. 

. .' 6. Le prince île Nassau-Siegen la réclamait comme mâle 

de la branche aînée de Nassau, qui devait être préférée aux 

lilles. Il ne parut pas^ et se borna à faire part de ses préten- 
tions dans une lettre qu'il écrivit aux Trois-Etats. 
. Les prétendants , issus de Jeanne de Uochberg, qui avait 
; ^ porté le comté de Neuehâtel dans la maison d'Orléans-Lon- 
gueville, étaient au nombre de trois. 

7. Emmanuel PhiHberi Amédée de Savoie , prince de 
Carignan , arrière petit-fils de Charlotte d'Orléans, fille de 
Jeanne. Il ajoutait aux preuves de sa descendance de la sou- 
che commune ^ qu*il se trouvait cousin-germain de Madame 
de Nemours par leurs mères qui étaient soçurs. 

8. Jacques de Matignon , eomie de Tarigny, descendait 
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d*Eléonore d'Orléans, soeur cadette d'Âmoineite; et comme 
il se trouvait d un dc(ji c plus près que celle qui suit, il sou- 
tenait qu'on devait avoir égard à la proximité et aon fAs à 
kl ligne. 

9. Paule-FrançoUe'MarguerUe de Gondy, duchesse de 
Reiz ef de Lesdignières, descendait de Jeanne de Hocbbergf 

par Antoinette d Orléans ; mais comme elle se trouvait à la 
distance de six générations, elle soutenait qu'on devait avoir 
égard à la ligne et non pas au degré, et elle avait raise;!! sur 
ee point 

DeuK autres prétendants se fondaient sur leur desoen- 

dance par les femmes des anciens comtes de la maison de 
Neuchàtel. 

dO. Béat j4lbert Ignace, baron de Monffoie, descendait 
de Catherine de Neuchàtei, fille du comte &olUn, laquelle 
avait épousé, en 1342, Guillamne, baron de Mongole. 

dl . Ze comte Trébonius Ferdinand de Fûrstemberg, des- 
cendait d'Egon de Fûrstemberg , mari de Vérène de Neu- 
chàtel, dame du Landeron, fille du comte Louis. 

Venaient ensuite les porteurs de dispositbns testamen- 
taires* 

12. Le prince de Cenii , s appuyait sur le testament de 
Tabbé d'Orléans, de Tan 1668. Il publia une généalogie des 
seigneurs de Neucliàtel et des mémoires pour prouver que le 
comté n'était point inaliénable , mais qu'il était un bienjpa- 
inmanial puisqu'il avait été jdusieurs fois divisé, partagé, 
donné entre vifs ou par testament , enga{;é, aliéné et hypo- 
théqué. 

13. Angélique Cunéyonde de MonUnorency - Luxejn- 

bour§, veuve du chevalier de Soissons , bâtard légitimé de 



(') Elle envoya ii sa place sou cousin le duc de Villeroy, qui agit Uuit 
pour oUc que pour lui-même. 
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Bourbon-Soissons, comme tutrice de sa Bile qu elle appelail 
MademoiseUe de Neuchétel, se fondait sur la donation en- 
tre vifs de Madame de Nemoure, de l'an 1-694. 

Deux prétendants , qui ne peuvent cire rangés dans les 
classes précédentes , firent aussi des instances. 

14. Le margraçe Frédéric-Magmu de Bade-Dourlachj 
faisait revhrre le pacte de iamille passé en 1490 entre le 
marqms Philippe de Hochberg et Christophe de Bade, du- 
quel il descendait. 

15. Enfin, le canton d'Uryse fondait sur le refus qu'il fit 
en 1529 de consentir à la remise que les onze autres cantons 
firent du comté de Nenchàtel à Jeanne de Hochberç, et 
contre laquelle il n aVait cessé de protester. Il rédamait non 
pas la totalité , mais seulement la douzième partie de la sei> 
gneurie de Neuchàtel. 

La grande salle du château avait été préparée pour rece- 
voir Tauditoire nombreux qui devait s* y réunir le 28 juillet, 
jour de Touverture du tribunal. Le gouverneur, qui le pré- 
sidait, était placé sur une estrade, ayant le sceptre de TEtat 
devant lui sur un coussin de velours; à sa droite, étaient 
des sièges pour les prétendants, à sa gauche, les grands vas- 
saux de r£tat. IjCs conseillers d*Etat , le clergé, les bour- 
geoisies étaient placés sur plusieurs rangs derrière les juges; 
sur une tribune étaient les députés des justices et des com- 
munautés ; des siéf^es particuliers et honorables avaient été 
réservés pour les ambassadeurs des puissances étrangères et 
des cantons alliés. 

Une partie des prétendants ne parut pas à cette première 
séance, parce qu'il s*élait élevé entre eux une contestation 
sur le pas , et le gouvernement avait décidé que leurs avo- 
cats seuls pourraient se présenter. On y récusa deux juges 
qui n'étaient pas régnicoles ; on y lut les mémoires de treize 
prétendants, et la journée fut renvoyée au 26 août , puis au 
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6 septembre. Pendant ces délais, les prétendants eurent la 
permissioB d*entrer aax archives pour y chercher les titres 
dont ils auraient besoin^ Ontro ces recherches, ils ne né- 
• gligeaient point la voie des né{^ociations. 

De tous les prétendants , les deux plus accrédités étaient 
Frédéric roi de Prusse, et le prince de Conti. S. M. 
avait pour elle tous les princes de TËurope, alors en guerre 
avec kl France, et les cantons protestants. Les and)a8sa- 
deurs d'Angleterre et de Hollande , qui étaient à Neuchà- 
tel, soutenaient vivement les inicréis du roi de Prusse. La 
reine Anne et les Etals-généraux adressèrent en sa faveur 
4es lettres très-pressantes au conseil et au magistrat; l em- 
pereur Joseph et le roi de Suède écrivirent dans le même 
ftens h LL. ËE. de Berne. Enfin il avait beaucoup de par- 
tisans dans cette république et dans le pays même. 

Le pape tenait un autre parti. Il avait appris, en i703, 
qu'il se négociait un traité au sujet de la principauté entre les 
puissances liguées contre la Friuice^ e( dans sa sollicitude 
pour hi T^igipn coynoie chef de VEglise, il. chargea son nonce 
à Luceme d'en écrire au comte de Trantmansdorff , ambas- 
sadeur de l'empereur en Suisse , pour qu'il s'opposât à ce 
i^e Neuchàtel passât en des mains hérétiques. La lettre fut 
mal reçue. Le comte de Trautmansdorff répondait an nonce 
du pape en le qualifiait de três-iUmêirey iréê-révérend m* 
gneur, ei três-i^énérable patron, que la nouvelle de ce traité 
était des plus fausses. « C'est , disait-il , l'envie démesurée 
que les Français ont de régner, qui a fait ré|)andre ce bruit; 
ils veulent colorer la chose du prétexte de ia^ religion , mais 
ils ne cherchent qu> faire leur proie de 'ce p^ys^là.» Les 
cantons catholiques penchaient en général pour les préten- 
dants français, et surtout pour le prince de Conti, qui avait 
un parti puissant à Fribourg et à Soleure, comme à Neu- 
chàtel. négociations, semblables à des ondes battues piu* 



•V W . '■ 

^ i* • 

— 258 — 

des yents contraires , avançaient oii reculaient suivant que 
les événements heureat ou malheureux de la guerre teient 

ou redonnaient de l'espoir et de la confiance. 

Le prince de Conti avait quitté Paris , avec Tassurance * 
que Louis XiV et ses ministres favoriseraient hautement et 
énergiqnement seft prétentions s mais après son départ, une 
intrigue de eour, assez difficile à démêler, avait changé les 
dispositions du vieux roi. Il paraît pourtant que la vieil- 
lesse de Louis XIV avertissait Madame de Maintenon qu'il 
fuUait bientôt songer à la retraite. Venir terminer sa bril- 
lante carrière à Neuchàtei , avec le titre et surtout avec leè 
fonctions de princesse souveraine , valait bien la retraite de 
Saint'Cyr. Elle espéra qu^ensuite d*arran{][ements auxquéls 
le comte de Matignon, l'un des plus proches parents de Ma- 
dame de Nemours, n'oserait pas se refuser, elle pourrait ac- 
quérir Neuchàtei de lui, s*il en était mis en possession. Ce 
qui est certain, c'est que, depuis le départ du prince, les 
démarches de la cour de France et les vœux de Madame dê 
Maintenon furent en faveur du comte de Matignon. Le mar- 
quis de Puisieulx, ambassadeur en Suisse, et de la Closure, 
récent à Genève , déclarèrent vouloir rester neutres entre 
les prétendants français, maia repousser tout étranger, quel ' 
qu'il fût. 

Le prince de Conti ne tarda pas à être détrompé sur les 
dispositions de la cour de France à son égard. L air froid et 
contraint de Tambassadeur français éveiiièrenises soupçons; 
ce qui rédaira tout-à-fait, fut une ligue organisée contre lui 
par ses propres compatriotes , et à laquelle M. de Pnsieubt 
lui-même n'était pas étranger. On savait bien que les princes 
français redoutaient plus le prince de Conti que tout autre; 
on profita de celte disposition pour l'isoler. Un beau jour, 
. tous les seigneurs firançais, le prince seul excepté, furent in- 
vités à un grand dîner dans le pays même. Pendant le repas. 
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la conversation roula sur le procès qui occupait toutes les 
pensées. Un des hommes du parti prussien fît adroitement 
^oir les avantages qu'il y aorait pour les.hérîtiers do sang 
• à ae réonir fous élrokeinfliit cootre le prince ; qa*iin» fbb ce 
fedoutable ooncnrrent éloigné, les paoms allemands, dont 
le découragement était visible , le seraient aussi facilement. 
Tous les prétendants , persuadés de la bonté de leur cause, 
mécontents de quelques procédés hautains du prince qui 
amit Tair de Touloir les tenir à une certaine dislance de lui, 
0ràce aussi, peut-être , au rin de Neuchâlel qui commençait 
à fermenter dans quelques têtes, tous les prétendants, dis-je, 
adoptèrent celte idée avec une sorte d enthousiasme. Ils s'en- 
gagèrent par une promesse solennelle à s'employer et à em- 
ployer leurs amis pour faire e&dure le prince. Les Français, 
en contractant ce traité^ crurent servir leurs intérâis ; Tarn* 
bassadeor dierchait à avancer ceux du comte de Matignon; 
mais ils n'étaient que les dupes d'hommes plus habiles qu'eux. 
Le prince fut informé , dés le môme soir , de ce qui s'était 
passé à ce dîner ; sa colère foi à son comble. Il s'emporta 
oontre Madame de Maintenon dont il connaissait les tues, di* 
snit-il ; il accusa le roi de ne Tavoir jamais aimé; il qualifia le 
comte de Matignon d imbécile, les autres seigneurs Français 
de dindons, et jura de se venger, à la fin, de la cour et de 
ses compatriotes. Dès ce moment , ce prince si aimable ne 
fat plus le mémci il était sombre, rêveur, distrait; le jeu 
des échecs qu*il aimait avec passion , ne Tannaait pins. On 
croit même que le chagrin qu'il éprouva alors, fiât le germe 
de la maladie qui le conduisit au tombeau. 

Ce fut au milieu de toutes ces intrigues que le 6 septeuk- 
bre arriva. Le prince; contre l'avis et les instances de ses 
amis , avait résolu de partir, nais il feUait s*entourer de mor 
tifs ostensibles et colorer de quelques préte&tes ses raisons 
secrètes. L'avocat du prince parut à l'audience et proposa. 
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la récusation de quatre juges parce qu^ils avaient siégé, 
aux Etats de 1694. Les avocats de S. M. le roi de Prusse, 
du prince de Carignan , du prince de Wurtemberg, de Ma- 
dame de Lesdignières , du comie de Matignoo , dv marquis. • 
d^Alègre , et le procofeor-général , formèrent opposition k, 
cette demande. Elle fot rejetée par le tribunal. 

Le prince , après cet essai , ne put plus douter de Texis- 
teuce d une ligue contre ses iuiéréis. Il voyait ses compa-. 
triotes se joindre aux prétendants allemands pour le com- 
battre. Le 7, il enToya à Taudience le marquis de Jùûntrail- 
les avec une suite nombreuse pour foire les plus amplea 
protestations. Il se plaint de ce que, lors de la difliculté qui 
s était élevée sur le rang entre Tambassadeur Prussien ei lui, 
on leur ait interdit de paraître à Paudience ; il se plaint du > 
règlement du % décembre 1695, qui ne foisait des juges du 
Tiers-Etat que des rapporteurs de Tavis du conseil de la 
ville; il se plaint du refus d'écarter les quatre juges de 1694, 
de Péloignemenl des deux juges non-régnicoles. Il déclare 
qu'il ne peut reconnaître im pareil tribunal, proteste pour la 
nullité de tout ce qu'il pourra foire contre ses inléréis, et se 
réserve de les foîre valoir par devant tels autres juges à son 
^oîx. Ses envoyés déposèrept cette pièce sur le bureau el 
se retirèrent. Elle fut repoussée par le procureur-général, 
le banneret de Neuchâtel , le maitre-bourgeoîs de Yalangin, 
le doyen de la vénérable classe, qui firent des eontre-protes* 
tatîons. Le tribunal s*étant syourné au iO, regarda la pros- 
testiondu prince comme tardive, puisqu'il avait reconnu le 
tribunal dans les audicaces prcoîdonies, comme irrégulière, 
puisqu'il n'en demandait pas même l'enregistrement , enfin, 
comme portant atteinte à Paulorité souveraine. 11 la mit à 
néant. Sur la demande de Pavocat du comte de Mettemidi 
et des autres prétendanu toujours fidèles à leur alliance, le 
tribunal déclara le prince de Conti : forclos de toutes se^ 
prétentions à la souveraineté , comme désertant la cause. 
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Au moment de soa départ pour Paris, le prince, plus in- 
digné contre ses compatriotes qne contre les étrangers, eié- 
enta la parole qu'il avait donnée dans nn premier mouve- 
ment d humeur, de se venger d'eux et de la cour. Il réunit 
sesâfiidës de Neuchàtel ; et Ton prétend qu'il exigea d'eux, 
comme une marque d'amitié , qu'ils se jetassent du c6té des 
Prussiens. Âu reste, le prince de Conti, en prenant ce parti 
désespéré , croyait peut-être encore travailler à ses propres 
intérêts, il regardait comme certain qu'aucun des seigneurs 
français ne pouvait lutter contre le roi de Prusse. 11 espérait 
que Louis Xi Y, voyant passer la souveraineté à un monar- 
que qui éiait son ennemi , profiterait de quelque événement 
de la guerre, et lui anracherail. de force, cet héritage, et 
qne lui, prince de Gonti, malgré la marquise de Maintenon, 
pourrait ensuite l'obtenir du roi ; toutes choses qui ne pou- 
vaient arriver, si i on reconnaissait pour souverain un sei- 
gpeur français. 11 conservait certainement des espérances. 
1^ protestation les fait connaître ; et en annonçant sa retraite 
aux cantons alliés , il leur déclara qu1l ne renonçait point à' 
ses prétentions sur Neuchàtel. Mais tous ces calculs de la 
politique furent déjoués. Celui qui dispose, quoiqu on en 
dise, du sort des princes et des peuples, celui qui long-temps 
à Tavance avait choisi Cffrus pour rétablir le peuple d'Israël, 
çn avait décidé autrement pour le bonheur des Neuchà* 
telois. 

Madame de Sergis , le prince de Nassau-Siegen , le mar- 
quis de Bade - Dourlach , le canton d'Ury et le baron de 
Jiionijoie avaient déjà été congédiés par diverses sentences ; 
en sorte qu'après le départ du prince de G<mti^ il ne restàil 
plus qne neuf prétendants dans la Itce. 

Pendant plusieurs séances qui snivireut, et où Ton enten- 
dit les preuves, les négociations continuaient. Le parti prus? 
sien , soutenu par son propre droit , par les instances et les 
ynémoires de Tambassadeur d'Angleterre et de Hollande et 
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par le oanton de Berne , renforcé par les Goniistes que le 
comte de Mefttemich caurressait, gagnait chaque jour da ter- 
rain. On aborda enfin une grande question, celle de Tordre 
suivant lequel on prononcerait sur tant de prétentions diver- 
ses. Le héritiers du sang qui cherchaient à gagner du temps, 
Ui sonlefèrent. Ils demandaient que le tribunal déclarât psir 
un jugement préalable, dans laquelle des deux maisons de 
Ghâlons ou d*Orléatts le souverain serait pris, fl s*agissait, 
en d'autres termes , de faire décider la question agitée de- 
puis 1530 : si le comté était , oui ou mn^ fief de la maison 
de Ghftlons, et si la maison de Nassau avait pn succéder aux 
biens mouvants de Philibert. Les héritiers demandaient qn*à- 
près cette sentence et une nouvelle plaidoierie, le ju^^e i)r0' 
nonçût encore une sentence d'investiture en faveur de celui 
de la famille victorieuse qui aurait le meilleur droit. Le 
comté de Metternich qui cherchait au contraire à accélérer, 
demanda qu'une fois les preuves foufîiies, le tribunal, par 
un seul et même jugement, prononçât sur-le-champ la sen- 
tence d'investiture. 

La procédure était close ; les parties avaient fait usage de 
toutes les instances de preuves permises par la loi. Cependant 
les Françab demandaient encore de nouvelles instances. Oa 
était à ht fin de septembre, et Tinterrégne durait depuis trois 
nMNS et demi. Les députés de Neuchâtél et de Valangfn 
s opposèrent à la prolongation du procès. Il fut prononcé le 
30, qu'on accordait aux prétendants jusqu'au lendemain pour 
, termmer toutes leurs productions ; que ces productions se* 
raient cumulées, et qu'il n'y aurait qu'un seul jugement sur 
le fond du procès. 

Cette sentence très-juridique blessa vivement les héritiers 
de la maison d'Orléans ; ils crurent qu'on se disposait à les 
condamner ; et sur ce prétexte Us prirent aussi le paiti de 
protester et enfin de sa retirer. Le comte de Matignooi ki 
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duchesse de Lesdiguières et la douairière de Soissons , en- 
voyèreot à l'audience du l** octobre leurs avocats avec une 

pièce conçue en termes fort peu mesurés pour se plaindre 
des sentences rendues , et protester contre toutes celles qui 
se rendraient encore. A les entendre , ils semblaient victi- 
mes d*uiie criante injustice, parce qu'après tous ces dôlaisi 
toutes ces instances accordées par la loi si positive de 1700^ 
on les oblig^eait enfin à restreindre leurs productions. Dans 
une situation si triste , disaient-ils du reste, nous ne voyous 
d'autre parti à prendre que celui de nous retirer, sans at- 
tendre un jugement définitif. 

Cette protestation fut mise à néant par le tribunal comme 
contenant des hiin Injurieux, contraires aux devis de la procé- 
dure et aux lois de TEtat. Le comte de Metternich demandait 
que les Juges déclarassent ces trois prétendants déchus pour 
iotijoars comme désertant la cause ; mais le gouverneur là* 
dsflsaa Im la oéance d'autorité , et cette demande ne reçut 
point de réponse. 

La cour de France, informée de cette allaire, écrivit sur- 
le-champ aux cantons pour se plaindre du refus fait aux trois 
prétendants. Son ambassadeur en Suisse arriva à Neuchâtel; 
il exigea le délai ; H fit entendre des menaces de vengeance 
ai on le refusait, et si le roi de Prusse était reconnu. Un se- 
cond mémoire, plus menaçant encore, fut remis au gouver^ 
nement et aux Etats, le 17 octobre. " Si, contre mon attente, 
disait Tambassadeur, la prévention qui a paru pour M. Té- 
lecteur de Brandebourg, continuait de vous aveugler, et que 
votre réponse fftt un refos , rien ne sera capable d'arrêter 
les effets de Tindignation de mon maître ni de vous sous- 
traire à la juste vengeance qu'il se proposer d'exercer. Je 
ne puis me persuader que vous entendiez avec indiâérence 
lea menaces dv ressentiment de S. M. portées par son am- 
bassadeur. » Les Trois-Etats s'assemblèrent le 18 octobre; 
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les Trois ^ Etats refusèrent d accéder à la demande de ïsm-t 
bassadeur de France , et ils ordonnèrent qa*on commençât 
à lire la procédore. 

Le marquis de Puisieulx, irrité, expédia un courrier à Pa- 
ris, et provisoirement suspendit la fourniture des sels que le 
|iays tirait de Franche-Comté. Les bruits ies plus sinistres 
se répandirent parmi le peuple sur la colère du grand roi. 
Tantôt il armait pour envahir Nenchàtel, qu*il réclamaii 
pour son compte comme une ancienne dépendance de la ba- 
ronnie d'Ariay; tantôt il chargeait les cantons de séquestrer 
la principauté jusqu'à la paix. £a effet , des troupes entrée 
rent en Francbe-Ck>mtéi Tambassadeiir Ait rappelé de Neu- 
cbàtel; le chevalier de Béarn, gouvemenr de Pontarlier, fui 
placé à la tête des troupes et reçut Tordre d'envahir le pays; 
tout présageait la guerre, et déjà quelques personnes son- 
geaient à mettre eu sûreté leurs meilleurs effets, lorsque 
les représentations que le chevalier de Béam fit à la coor, 
suspendirent Texécotion de ces menaces. 

Le gouverneur , voyant la retraite de teus les seigneurs 
Français, voulut aussi résigner ses fonctions. Il saisit le pré- 
texte de ce que les Etats avaient eux-m^es fixé la journée 
d*une nouvelle séance, pour se plaindre que son autorité fût 
méconnue ; mais à vrai dire, la tournure que les choses pa- 
raissaient prendre ne lui plaisait pas. Le conseil d'Etat fit 
des démarches auprès de lui afin de le faire changer de ré- 
solution; elles furent inutiles. En partant pour Soleure, où 
il se retira , il refusa de donner audience aux Quatre-Minis- 
traux. Dès le lendemain de son départ, le gonveraeor fui 
remplacé dans la présidence des Trois-Etats. 

Tons les prétendants avaient ainsi déserté successivement 
la cause ; il ne restait plus que le roi de Prusse et le prince 
de Garignan. On a prétendu que l'avocat de Fortts n'étail 
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resté que par complaisance pour M. de Meitcrnich, et pour 
le plaisir de teraiitier son plaidoyer par une épigraninle. 
Cependant, le B novembre, Tavocat du prince de Garifjfnan 

ne se borna point à jouer une simple scène de comédie; car 
il protesta fortement au nom de son maître pour la conser- 
vation de ses droits sur le domaine utile, et pour ceuiL qu'il 
prétendait avoir sur les parties do pays, indépendantes de la 
directe de Gh&lons. 

Le jeudi 3 novembre 1707 fut choisi pour rendre le juge- 
ment définitif. Jamais il n'y eut au château de Neuchâtel 
une séaace plus solennelle et plus mémorable par Timpor- 
lande de la clause^jet par les illustres personnages qui avaient 
été ei qui étaient encore en scène. Toutes les grandes puis- 
sances de TEuropc prenaient intérêt à cette sentence et at- 
tendaient rissue du procès. Le ju{je ayant pris séance, la pe- 
tite ville du Landeron voulut protester contre la sentence qui 
allait se rendre ; elle estimait que cette ville et sa banlieue 
n'avait jamais été fief de la maison de Ghàlons; auiis sur 
quelques observations, ses députés se retirèrent. Âpres d'as- 
sez courts plaidoyers , les jugées entrèrent en chambre de 
consultation vers midi. Au bout de quatre heures de délibé- 
ration, une députation de ttois membres du tribunal, de st& 
officiers de VEtat, et des deux bourgeoisies de Neucfaàtel et 
de Yalangin , précédée des livrées , suivie de la feune no- 
blesse du pays , se rendit chez le comte de Meiternich pour 
le prier de monter au château. Il s'y rendit incessamment, 
accompagné des ambassadeurs d'Angleterre et de Hollande, 
du prince Frédéric de Saxe-Mersebourg , de M. Steigoer, 
député de Berne, et de plusieurs^ seigneurs et {j^entilshoromes 
étranjjers. L'ambassadeur Prussien, s étant placé sur un fau- 
teuil à la droite du président, le secrétaire d'£tat lut la sen- 
tence. Après la déduction des motifs , elle adjugeait la sou- 
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veraineté de Neuchàtel avec loiues m défiteDdances à S. M* 
Fmléric IÇ', roi de Prusse , pour éire possédée par elle et 
ses desceodsDts comme on Etal indépenimU, inaUémibie 
et mdMsibie, en eonsenmM les libertés, fraaeblses, bonnes 
et anciennes coutumes des peuples. 

Le président remit le sceptre et le fauteuii au comte de 
Mettérmch , qui haran0ua rassemblée; Les cris de 9ive le 
rail qui pour la première fois reteniîssaieiit sons cet ami- 
que cbftteau des comtes, le son des cloches, les coups de ca- 
non, les décharges des troupes qui campaient sur la terasse, 
auQODçèrent au peuple La ân de l'interrègne. Lorsque l élan 
de la joie publique lut un peu caimé, on se rendit au lenple 
pour adresser an ciel les premiers vœux que ce pays for^ 
mait pour son nouveau souverain. Rien de pins tonchant que 
ces vœux prononcés par un des plus respectables ministres 
de la religion, le grand ûsterwald. Rien de plus imposant 
qne ces seigneurs, ces magistrats, tout le peuple, prosternée 
et confondus dans le temple de rEtemel ponr appeler sur le 
prince et ées sujets les bénédietions du Bfonarqué commun 
de tous les hommes , pour romercier cette Providence pro- 
tectrice qui ne cessait point de veiller, avec une tendre solli- 
dtnde sur les destinées de cet Etat. 

Des courriers forent expédiés snt-le-clmmp aux qnaire 
cantons; le fils du comte de Metiemieb prit la rente de Ber- 
lin où il fut bien reçu et généreusement récompensé. Le 
même soir, le comte prit possession du château eu y faisant 
transporter son lit. Le magistrat de la ville fit allumer un 
grand fou de joie, et on fit couler des fontaines de vin. Is 
4 , on célébra les serments réciproques à Nencbèlels à In 
suite de cette cérémonie , on jeta de l'or et de l'argent an 
peuple, et il y eut un grand festin au château. Dans toute la 
ville d ailleurs , on s'assembla par pelotons pour souper en- 
semble et boire à la santé du roi. La relation imprimée de la> 
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quelle nous tirons cas circoustaaces , ajouie celle singulière 
romarque (^). 

« Âinsy finit cette grande et mémorable joiimée, d'autant 
plus remarquable que ce jour 3 de novembre estait précisé- 
ment le 23 d'octobre, qui doit élre à jamais eu bénédiction à 
Neufchàtel comme on en peut juger par celte célèbre ins- 
cription que i on voit au cbcâur du grand temple de ^euf- 
chftteL 

> Vm 1530 , h 23 d'iKstùbre fut Me «I àbaUue Vidéla- 
trie de céans par les bourgeois . 

» De sorte que par une heureuse renconire et que l'on 
doit prendre à bon augure, la bienheureuse réformation se 
trouve affermie à Neufchàtel par la reconnaissance d'un sou- 
verain réformé, le même jour auquel elle y fut establie (>). » 

S. M. Frédéric I«' resta dès-lors en possession de la sou- 
veraineté de Neuchàlel, et commença la cinquième dynastie 
qui a possédé le nouveau château de Neuchutei, et régaé sur 
les contrées qui en dépendent. 

S. M. Frédéric-Guillaume son fils , lui succéda en 
i7i3. 

Ce fut sous son règne, en 1734^ qu'uo seigneur français 
tenta de s'emparer par un coup de main de la souveraineté 
et du château de Neuchàtel. 

(1734) Le marquis de Nesle, fils de l'une des prétendant 
tes de 1707, ne perdant point de vue les droits que sa &- 
mille estimait avoir sur Neuchfttel, excité par deux chevalier» 
d'aventure de ce pays qui avaient déjà écorné la bourse du duc 
de Bourbon par une autre intrigue , tenta de s'cmpai er du 
pays, il était parvenu à réunir en Franche-Comté un nombre 

(') Huhenhard, fnvutUcha Pleubowg und desten gcreeMêom», (Avec la 

traduction). 

(*) Par svite du chtafemeat apporté par le calendrier grégorien es 
IttSa. (NoU i9i Edit.) 
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assez considérable d'individus de différents pays pour le se- 
conder dans sa folle entreprise, il fit publier un mémoire 
ponr aigrir les peuples contre lear légitime souYemin. ëq 
1734, il vint lui-même sur la frontière avec un nommé 
Montreuil , séjourna quelque temps an Cerneux-Péqui{jnol, 
et parvint à lier des relations dans le pays avec les anciens 
partisans français. Ceux-ci étàient en trop petit nombre et 
avaient trop peu de crédit pour inspirer des alarmes sérieu- 
ses. Cependant le (pouvemement informé de ces menées et 
de ces rassemblements , fit rétablir les signaux militaires, 
plaça des gardes aux frontières et fit renouveler au peuple 
le serment de fidélité qui fut prêté dans chaque paroisse avec 
QD enthousiasme général. 

' L*affection des habitants des montagnes pour leur souve- 
rain et les otages mesures du gouvernement fermant tout accès 

de ce côté là, le marquis de Nesle imagina d'aborder à Neu- 
châtel par le lac. On lui promettait qu'au débarquement, qui 
devait avoir lieu devant la place , il trouverait assez de gens 
dévoués à ses intérêts pour le proclamer. Le marquis, dupé 
par les dits intrigants , prit la route de Jougne et arriva à 
Grandson , suivi d'un corté{;e d'officiers français coureurs 
d'aventures comme lui , qu'il avait ramassés partout, et qui 
étaient venus se joindre à lui sans aucune permission ni de 
la cour de France, ni de leurs chefs. Le baillif de Grandson, 
ancien militaire, informé de ce qui se passait dans sa ville, 
eut beaucoup de peine à persuader au marquis de Nesle qu'il 
était grossièrement trompé, que bien loin de trouver un parti 
à Neucbâtel , disposé à le recevoir , il serait immanquable- 
ment assommé à son débarquement. Il lui conseilla ainsi qu^à 
ses acolytes de retourner prudemment chez eux; et il eut 
soin d^ajouter que s'ils ne voulaient pas défêrer à ses con- 
seils, il saurait bien les y contraindre par la force. 
Toutes les apparences étant défavorables à son étrange 
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entreprise, le marquis, désespéré et le cœur gros, se retira; 
iet homim». qu'il avait amenés à sa suite, se débandèrent. 
Gflat-cinqiuditft, qlii rôdaieiit dam la seigneurie de Mortean, 
emM k pemnikiD. dé ;lniverier le pays per.déuiekemeBte 

de cinquante hommes, et furent escortés pour aller des Bre- 
nels à la Ferriàte dans l evéché de Bâle> et de là à Soleure. 
Cette imprudente entreprise , du reste, ne fit que montrer 

davantage klkiéttié et VattacbeneiM des habUilats dn M» 
pair lenr.soafflnun. - .. 
Bu I740« 8. M. FrédérMê-GraHl nonta sur le iitèÈbi^). 

Il fut le troisième souverain de son illusire maison qui ait 
régné sur la principauté, de Neucbàtel. Ses talenia comme 
administrateur, comme guerrier, comme littérateur, sont ivop 
eonops peiir^<|ne noe» ayons besoHi d'iSii parier ld« Sons son 
règne, les philosophes do 18»* siècle propageaient leanf doo* 
trinos^ frondaient toutes celles qui étaient reçues ; et en rom- 
pant par leurs sophismes, par leurs railleries impies et sacri- 
lèges , la (îhaine heureuse qui unit 1 homme avec le ciel , le 
pfésmitaTeeréieiinllé, Us détruisaient les seules Inms vérl^ 
tables et aolidea de Tordre social el d!qiie sage liberté. .Les 
esprits étaient dans une sorte de ienneniation sourde ; ainsi 
que les abus qui existaient , il faut en convenir , dans beau- 
coup de gouYernements, les philosophes préparaient Taffreuse 
^mpèie qui a si cruellement lonrmenté hi fig dii l^jsîàcle. 

(') s. M. ayant annuiu*' pur un rcscrit la mort du roi Frcdéri<i-Guil- 
laume i" et son avènement à la couronne, le conseil, suivant Ftisage, fut 
assemblé pour régier le deuil et le cérçmooial./uuèLre. gouverueur 
de BéaiM prêta le serment de fidélité eouyeau roi entre les ^laim^dn 
président du conseil d'Etat. Les eorps de l'Etat firent leurs complhnents 
de condoMaMes. Les SS coars de jnstlee dm pi^s «rrifèrent au eh&feta 
•a auntaaiiK et.or^ et au aea de toetes kà floelMs» peft y^ulre lewt 
hemnacess ayas^ leoia c^cfs en tôte , et suÎTies des livrées qui portaient 
les sceptres renversés en signe de deuil. La grande salle des états était 
tendue en drap noir. Le dimanche suivant, le grand Osterwald fit sur H 
mort Uuioi un aemon remart^uaiiie. (Journ. A«^t^/.,.174U, Juillet, p. 29.) 
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Dans notre pays, les esprits furent agités d abord par les 
opinions de Ferdinand Olivier Petitpierre sur la non-éternité 
des peines, puis par les disputes ei les diatribes de Roo»- 
setn ; mais sortovi il y eut de grands troubles à Toceasioft 
de rëtabUssenent des feroMS. 

En 174S , la cour avait voulu changer Tantique manière 
de percevoir les revenus de TEtat. Elle avait aboli la régie 
par laquelle les receveurs tenaient compte des revenus oomme 
de lîlerc à maître , le prince demearani exposé à toMsles 
camaiilés des fonds et des redef anees en nature; dUe afait 
établi les fermes qui abandonnent tous les revenus au pre- 
neur , contre une somme fixe qu'il paie annuellement au 
trésor. 

Le directoire des finances de Pmsse renooMrant de Top- 
position dans le pays quant à rétabUssettont de ces formes, 
y envoya le conseiller Micbell et deux oonnyssaîns *. Ders- 

chau et Colomb. 

(1766) Les quatre bourgeoisies, voyant que le roi voulait 
maintenir les formes , crîirent devoir, par respect pour sa 
volonté et par un esprit de conciliation, céder quelque chose 
de leur côté. Elles renonçèrent au rétablissement de la régie^ 
mais elles demandèrent celui de Vabri et de la vente et le 
. redressement de divers abus introduits depuis 1748. L abri 
et 4a «enle étaient les estimations annoeUes qn*on foisait d« 
bléM dtt 9m, et leur suppression mettait les censitaires qui 
n*ont pas d*a6rf perpèhid à la merci des formiers pour le 
prix de leurs redevances en denrées. Les bourgeoisies réso- 
lurent de faire une remontrance dans le sens que nous ve- 
nons d'indiquer. Cette demande ne fut pas mieux accueillie 
(fue toutes celles qu*on avait foites précédemoient. On devml 
s'y attendre, car les bourgeoisies durent récidiver leurs ins- 
tances auprès du conseiller Michell qui était parvenu à se 
faire nommer vice gouverneur de TEtat. On fixa une jour- 
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née d'enchères au château pour le 10 novembre (1766). Les 
commissaires, qui ne voyaient pas de bon œil le conseil d*£- 
lat parée qu'il n'étaif pas de léor avis, eurent d abord i*idée 
de fiûK leurs enchèm en prémce de la chambre des comp- 
tes. Sur quelques obserratioiis^ ils se décidèrent pourtant à 
faire citer le conseil, mais avec cette singulière apostille que 
les conseillers d'£tai étaient libres de ne pas se rendre à cette 
invitation. 

Un public nombreni , curîeaz de voir le succès de cette 
nouvelle tentative des commissaires , fût admis au châtesn 

dans la grande salle des Etats. Les quatre bourgeoisies s'y 
rendirent pour faire une protestation, si les conditions de la 
monte des recettes ne portaient pas le rétablissement de la- 
bri et de la vente. Le vice-geuveraeur leur avait offert de se 
charger de cette pièce, ma» les bourgeoisies le remerdèrent. 
il comprit sans doute quel était le motif de ce refus, quil ne 
pouvait provenir que d'un manque de confiance, et il en prit 
déjà de l'humeur. Ce fut avec ces dispositions peu bienveil- 
lantes qu'il arriva dans la salle des £tats, on tout le monde 
était d^à rassanblé. Voici la scène qui se passa k cette oc- 
casion. 

L'abri et la vente nëiani point mentionnés dans les con- 
ditions de la monte des recettes, le banneret Osterwald, de 
Neuchàtel, s'avance suivi d'une députation des quatre bour-^ 
geoisîes, et vent faire la lecture de sa protestation. Le vice- 
govremeur l'interrompt brusquement, et lui ordonne, en 
prenant un ton qd frappe tout le monde, de remettre cette 
pièce au secrétaire d'Etat. Le banneret le fait sans hésiter, 
mais prie seulement que celte pièce soit enregistrée. La lec- 
ture de la protestation est suivie d'un moment de silence, 
pendant lequel le colonel Âbram de Pnrry, pénultième opi- 
nant du eonseil, ayant sans doute quelque chose à dire, pro«- 
nonce ces trois seuls mots : Monsieur le gouverneur f Mi- 
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cbeli, sans savoir encore ce qde veut proposer le conseiller 
d Etat) lui répond avec encore plus de brusquerie qu'au ban- 
nerei : Taisez-vous I vous navez rim à dire! vous pctrler^ 
à vafre touri cqIouqI Explique. iia*#|i la q^té ilft.eott* 
seiUer d*£tal , U a le dioî| de. perler tomes toe fob ^qn*!!. m 
question deTint^rôt du prince ou des peuples. £n disaniees 
mots, il fait avec le doigi un geste qui lui était assez fximilier 
dans la conversatioui mais qui est malicieusement interprété 
comme wie.men^it^ par le;vioe:goiiwii9er« Colnî-Qî se lèire 
de s(Ott.i^iKeiiU« l'aY^nce oontre lni nm msmmm im*- 
pétnem qui tieit de la fursor, et loi <fit dVin ton fort élevé t 
Sortez! Je vous ferai sorl^ifJ Jip cçfmais les prérogatives 
4e ina charge! 

Après s'être dfMiaé ainsi en speptacle à tout un peuple 
çonatemé , le vîce*goaver»9ir reprend sa place et ùk déli- 
bérer sur cette proteslatîon, et sur la contreprotestaMon fiûte 
au nom du roi. 

Il y eut trois avis différents dans le conseil ; de là , point 
de nu^ûrité et iKMnt d'arrêt^ Cependant MictieU veut aller ea 
avaiM» >auB8 fiite réfumer les saffcages snr 4m; chefis pour 
obtenir enfin une pluralité, suivant la règle la pins conminme* 
Alors le maire de Valangin de Moatmollin , le maire de la 
Côte David de Purry, et le lieutenant - colonel Abram de 
Purry^ voyant par ce qui vient de se passer qu il est sinon 
périlleux , au moins inutile de Êûre des observations à J^i- 
cl^ell^ le prientde ne point trouver nuntvais qu'ils se relivent 
puisque la délibération du eonseil n'est comptée pour rien« 
£n disant ces mots, ils quittent leurs fauteuils , et vont se 
placer au pied de Tesirade sur laquelle siège le conseil d'E- 
tat. Le peuple» frappé d abotd d une sorte d^^slupcur ,,e( 
qui avait cm voir sw.O|ppw«iM>n d8^..1e ton meqaçant.dn 
^onver^uj^ vis-à-^vit du conseil et de son premier ms^iva^ 
passe toiit d'iu^ coup à un mouvement de joie peut-être io- 
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discret à la vue de la fermeté des trois conseillers. 11 applau- 
dit en' tMttaïkt des nmins. Le banneret Osierwald et les dé- 
putés qd raocompagneni ne prennent ancunê part ft ces ap* 
plaudissettffints ; dans beattconp d'autres pays et danîs celni-ci 
à une autre époque, on les aurait sans doute excusés comme 
un de ces mouvements spontanés qui ne sont ni prévus ni 
coneenés pour braver l'autorité. 

Le rédt de celte scàne, qui fut aussi courte qne vive et 
qtt*aucQtt antre désordre n'aocompag^a , est attesté par phis 
de cinquante témoins respectables entendus sous la loi du 
serment, et par tous les conseillers d'Ëiat non parents des 
trois antres. Le gouvernement, ayant fait retirer le peuplo 
et la nonvêUe délibération allant devenir régulière^ k» trois 
oonseHIers reprirent leurs sièges et s» sonnirsiit à une pin* 
ratité légalement formée qui ordonna l'enregistrement des 
protestations. La salle fut r'ouverte au public, les fermes 
furent exposées aux enchères, mais personne ne se présenta. 
Les cominlBsaires devaient s'y attendre ^ pttisqde le matin 
même, nn peu mM rassemblée , sbt des anciens receveurs 
éMdent allés leur déclarer qu'ils ne se présenteraient plus ans 
enchères, quoiqu'ils eussent le désir de garder leurs places. 
En attendant , le gouverneur cl les commissaires rejetèrent 
tout le non -succès de cette journée sur la scène qui s'était 
passée an diàteau , sur les trois conseillers et sur le ban- 

(1767) Les corps et communautés ayant voulu présenter, 
le 44 avril 1767, une nouvelle remontrance au gouverne- 
ment , la députation qui allait demander audience au vico- 
gouvemenr le trouva dans la cour du château \ il Ini répondit: 
Jb n^ai poùu de remotUrance à recewfir ! wm» aras «m pié' 
nipotenUaire à Berne, dous powezwmë aite»9et d M; itt - 
tournant le dos à ces députés de la nalion, il s en alla. Cette 
étrange récepiioui cette réponse plus étrange encore furent 



regardées comme ud déni de justice. £n s'adressant au vice- 
gouverneur , ils s'adressaient à uae autorité compétente. Il 
était le président du conseil, le représentant dn sonveiain, 
ayant serment à TEtat. En les renvoyant à M. Derschan qA 
n*avait aucun serment à TEtat, qui ne feisaît point partie du 
gouvernement, qui n'habitait pas dans le pays mais à Berne, 
c'était en quelque sorte abdiquer sa place de gouverneur. 

Le plénipotentiaire, cependant , cherchait à isoler la ville 
des antres corporations, et à FaffiiibUr en lui 6lant ses privi- 
lèges, n s*as80cia pour celte seuvre Glande Gaudoti, eonnn 
par le rAle qu'il a joué dans cette affaire et par sa fin tragique, 
dont les détails ne peuvent entrer dans ce court résumé. 

Gaudot fut tué le 2â avril i76&. Quoique immédiatement 
après ce sinistre événement, tout Iftt rentré dansTcrdre, 
quoiqu'il n'y eût plus dans la ville aucun symptôme de sédi- 
tion , le plénipotentiaire demanda à Berne , dès le 28 , une 
garnison qui fut accordée ; mais après réflexions , cette ré- 
publique fit part de eette réquisition aux trois autres cantons 
alliéa qui se réunirent en conférence à Berne. Us lésokirent 
que cette garnison ne sertit que de (KK) hommes, an Ken de 
800 ; qu'elle ne serait pas composée des seuls Bernois, main 
que chaque canton enverrait 1 60 hommes ; ils réservèrent que 
lorsque les auteurs. de la mort de Gaudot auraient été punis, 
on retirerait cette garnison et qn'on travaillerait an redren- 
sement des griefii des peuples de Nenchâlél. Le canton de 
Berne céda aux sollicitations des autres cantons alliés qui 
avaient intérêt à ce que Neuchàtel ne fût pas complètement 
sous le joug de cette république. De son cûié, la cour elle- 
même comprit qn*il convenait de déposer en d'antres mains 
une aniorité tellement compromise par see agens. Les cook 
missaîres Ibrent rappelés et le général-mijor Robert-Scipion 
baron de Lentulus fut nommé gouverneur de Neuchàtel, 

Berne voulut çffrayer les Neucbâtelois par un appareil 
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Menaçant terrible. Toutes sortes de précautions furent 
priwt pour prolé^ la marche et Tarrivéede la garnison, 
eoame n alla entrait anr les terres d*ini ennemi puissant et 

préparé à une ^riffonrease défense. Un corps de 1400 iân- 
tassins fut placé sur les hauteurs d'Anet; des dragons for- 
mèrent un corps de réserve ; des batteries de gros canons 
loreni placées sur le pont de Tbiette pour le balayeri des dé- 
tachements de soMats se tenatent m avenues des roulsa. 
La fifamiMni aiee ses obus, ses eanons etcaissmu, marcha 
contre la ville , la mèche allumée. 

Mais tout était des plus plus paisible ; nulle part Tappa- 
renco de la moindre résistance. Seulement^ le pasteor de 
Gomauz, qui se promenait tranquillement la ca Ae à la main, 
ayant en Timprodente curiosité de s'avancer sur le bord de 
la route pour voir de plus près le cortège^ fut arrêté comme 
espion , retenu prisonnier pendant plusieurs jours et obligé 
de donner caution pour obtenir sa liberté. 

Geftttavecceredouuible appareil que la garnison, comman- 
dée parut chef bernois, entra à Neuehàtel, le 28 mai 176$, 
presqu^un mois après le désordre. Quatre représentants des 
cantons accompa{jnaient les troupes. Des qu'ils furent arri- 
vés au château, ils demandèrent au magistrat que les bour- 
geob et les habitants fussent désarmés, ce qui fut eiécaté 
è rinstant même sans la moindre opposition. Deux pièces de 
eanons et quatre obua fbvent placés sur les hautes terrasses 
du château pour foudroyer la ville au premier signal ; d'au- 
tres furent braqués sur la place publique. On dit que les 
Bernois, quelques-uns peut-être, essayaient le ?in et les atir- 
ments avant de les goAter P On croit vnriment sortir d'un 
rêve pénible, lorsqu*on a lu tous les détails de cette affaire. 
Quarante grenadiers furent logés par ordre supérieur chez 
le banneret Ostervrald ; les deux Purry et Chaillei eurent 
aussi garnison chea eux. 
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I^orsqne la justice publique eut été si6stte, la garnison 
saisie partit de Neachâtel le iO aoAti elle y était resiée 

sa {«m. OmmÊffmlminÊÊéÊmmmÊÊÊàmkmmàéÊm 
par jear. Les <|nm canloBi lUiét, iteisà Ifcru, atrêtè- 

rent qoe le baron de Leatoles, one fois installé dans le poste 
de gouverneur de Neachâtel, travaillerait incessamment avec 
le conseil et les corps de l'Etat aux afrkes reUtifes à la 

entreprise , les quatre fWteM UKHnmm k Neadiâtel des 

députés pour s'en occuper eux-mêmes. Le général de Len- 
luius assistait de la part du roi à ces conférences de Morat; 

Hreeetiit difedeoieoi momniie nrnanifin ses iesifec* 
tiotft» 

Eefin^ le 37 aoAt (i76Q, le {^osfemeor 4e Leelolitar* 

riva. A 9 heures du matin, un cortège nombreux alla le re* 
cevoir au pont de Tbielle, et le lieutenant-colonel du dépar- 
tement de Yalangin^ Perregaux, à la téte des «ilices da («ys, 
le hitignii et lai eKiMMai dune vu éàoonn iiwplii\ flîile 
afec ékM|eeiiee et émotkHi, les eêiilÉiMits de eonfianee et 
d'espoir que les peuples plaçaient en lui. Le baron de Lea- 
tulus monta à cheval, et arrivé à Monruz il trouva une com- 
pa^^ de cuirassiers tous volontaires, awec éteedarts, trom- 
pettes et timbaUess U fat eotajiUmeité parle capîiameaa 
nom do.magiitnit de la viUe. liaUeterdiers, portaal le 
costume des anciens Suisses et destinés à faire les fonctions 
de gardes du corps , se rangèrent à sa suite. Le cortège se 
forma de nouveau dans Tordre suivant - Quatre livrées de la 
aeignenrie, à ebeval; deux IWréea de la ville, aussi à chsials 
qaaina tuempettes ans livrées de la vBle ei un tnabalUer de 
même ; la eompagnie des cuirassiers ayant son capiuiae en 
téte; S. £. le général de Lentulus à cheval, précédée du 
chef des hallebardiers dont trois marchaient à pied à sa 
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droite et trois marchaient à sa gauche ; suivaient plusieurs 
ofBciers Prussiens et Bernois à cheval ; douze musiciens en 
uniforme vûri et. blanc, de même; les lieutenants-colonels à 
hi tèle du corps des offieiers (^). 

La marche du gouTemenr de Lentulos jusqu^au château 
de Neuchâtel fut une véritable pompe tnomphale; toute la 
population se pressait sur son passage et Taccueillait comme 
un ange libérateur au^^ cris de vive le roi/ vive le gouver- 
mmr! Cet aocneii , ce concours de toutes les dusses de la 
•ociélé pararent dérider son visage, d*abord sévère. Au fou- 
bourfi^ un aro-de-tiiomphe rattendait ; deux jenneë demoi- 
selles habillées en bergères lui présentèrent un bouquet et 
des vers à sa louange. Le corps des cuirassiers alla se ran> 
ger dans la cour du château, ei les haUebardiers y moni^ 
rent la garde C). . . 

C) /oumoi Mpe<i9M, 17d8, août, p. 197. 

(*) Le 22 septembre nS8, le couYcrneiir de Lcntulus donna un grand 
dîner au ch&teaa. Ayant appris que Bonsseau était venu de Môtiers à 
Neuchâtel, il fit saisir son char-à-banc pour l'cmpéchcr de s'en retourner 
et obligea l'ermite de Môtiers -Travers à venir au. château et à prendre 
part au festin. Rousseau, qui craignait les fêtes, le bruit et la foule, fit 
d'abord quelques difficultés, mais il finit par se résigner de si bonne grâce, 
qu'à la fin du repas il fit Timpromptu suivant : 

Battez tambours, sonnez trompettes, 
Uevendiquez un char-à-banc ! 
Promettez bien des chansonnettes, 
Nous les ferons de but en blanc. 

• 

Non! non! ma perte e^t une chance; 
On me fait boire du nectar.... 
Daigne à ce prix Voire Excellejice 
Faire égarer souvent mou char! 

, . Cessez tambours, cessez trompette* 

De réclamer mon char perdu; 
Par vos demandes peu discrètes, 
Il me serait trop tôt rendu. 

(Journal Ueliétique, 1768, septembre p. 36ô). (Note des Edit.J 
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Le lieutenant- général de Lentulus s'appliqua à approfon- 
dir les sources des divisions et à en chercher le remède. Le 
^averneur proposa on pnjetde paoificatioa qui fut distrilMié 
à tontes lescomninnautés pour être e&iminé par les peuples. 
Les corps et les communes se réunirent. Un comité de 18 
membres, tiré de leur sein, eut des conférences particulières 
avec le gouverneur. On convint de quelques changemeota 
à ce prcjet de pacification ; enfin le iO novembre, i^ j eat 
une non?elle rénnioo des comanittes ; on délibéra anr le pro- 
jet qui fut amendé, et 300 députés des quatre boui^eoisies 
et des 64 communautés du pays se rendirent ensuite au châ- 
teau, dans la gcande salle des Etats, où le gouverneur et tout 
le conseil .lea attendaient, en habita de céréaMsie. Le ba»* 
aerei Osterwald, portant la parole an noan do peuple, pré- 
senta le projet de cet acte de pacification. Le général dé- 
clara l'accepter, sans aucune autre réserve que la ratification 
royale, et toute la salle retentit des cris de vive le roi! et 
S. E! Cet acte solennel fut signé en cinq doubles , nn pour 
être envoyé an roi, et les quatre antres ponr lee quatre bonr* 
geoisies. Après le repas , que le magistrat de la ville donna 
à S. E., le mai ire bourgeois en chef Ini présenta des lettres 
de bourgeoisie que le général accepta. 

De ce moment TEiat vécut pendant long-temps en paix« 
Le peuple était heureux du retour de la bienveillance d^oui 
roi quil n*avait point cessé d*aimer, parce qull le savait mal 
informé et circonvenu par des ennemis de la tranquillité pu- 
blique. 

(1786) S. M. Frédéric II mourut en 1786. 
S. M. Frédéric-Guillaume II , son neveu, lui succéda. 
Depuis le roi Frédéric I«>, depuis près de 80 ans, aucun 
prince de la maison de Brandebourg n*avait prêté serment à 

1 Etat, lors de son avènement. Les peuples réclamèrent le ré- 
tablisseroent de cette antique cérémonie qui lie également le 
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prince et ses sujets par un acte religieux. Le gouverneur 
de Béviile fit d'aborJ quelques difficultés. Mais les (xvps et 
comoMioautés se réunireat le 15 septembre (1786) pour sol- 
liciter les serments réciproques, qui fiveiil aooordés. celte 
Ibis sans la moindre opposition. 

La prestation eut lieu à Neuchâtel le 6 novembre 1786. 
A 7 heures du matin , une décharge des canons de la ville 
amionça la solennité du jour; à 10 heures, la compagnie des 
▼oloQiaires à laquelle se joignirent les cuirassiers et d*autres 
bouqifeois habillés suivant rancien costume suisse, se rendil 
sur la terrasse du temple avec la compagnie des bourgeois 
du Val- de-Travers. Les volontaires, cuirassiers et Suisses 
se formèrent en une double haie depuis la porte qui est au 
bsM du grand escalier du château jnsqu à resirade. A 10 
heures et demie , toutes les cloches sonnèrent , et le conseil 
de ville, grand et petit, monta en corps sur la terrasse; à 11 
heures, le gouverneur de Béviile sortit du château dans l'or- 
dre qui avait été réglé, ayant plusieurs personnes de marque 
à sa suîie. Lorsque lesdeut haïes militaires qui préseaiaient 
les armes an passage du gouverneur, eurent été repliées 
auprès de la compagnie du Yal-de-lVavers qd entourait le 
parquet du conseil de ville, le maître - bourgeois en chef 
prononça le discours d'ouverture auquel M. de Béviile ré- 
pondit. Le doyen du conseil d'£tat intima ensuite les ser- 
ments, CI le chancelier en fi» la lecture. La solennisation dn 
serment lut suivie de plusieurs vivais, de trois décharges des 
compagnies militaires et de douze coups de canon. Le ban- 
neret fit ensuite le discours de clôture, auquel Sa Grandeur 
répondit ; elle descendit de L'estrade pour rentrer au château, 
dans le même ordre et avec les mêmes honneurs que lors* 
qu*elle en éiait sortie, si ce n'est qu une compagnie ds jeunes 
volontaires forma une partie de la double haie , et parada 
quelques moments après dans la cour du château. 
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Celle cérémonie fui suivie d'un repas de 57 couverts dans 
la grande salle des Ëlals. Une partie des milices qui éiail sur 
la lenwe pendant le dîner, fil nne décharge après d»cnne 
des santés qu*on porta , et le& canons de la TiMe tipèrent un 
certain nombre de coups. 

Le lendemain 7 novembre, Sa Grandeur partit pour Va- 
Jangio, en carrosse, précédée des milices bourgeoises à ch&- 
Tal ; elle fut reçue à la limite des deux comtés par le con- 
seil de bourgeoisie qui avait la bannière déployée et une 
oompagnie de grenadiers qui se plaça à la téte éa cortège, 
en marchant au son du tambour et de la musique. Les jours 
suivants, les serments furent prêtés partout le pays (i). 

(1797) S. M. Frédéric-Guillaume II mourut en 1797. 

Son fils^ Frédéric-GuiUaiune ill monta sur le trône le 16 
nofenbre. 

Les quatre «orps de bourgeoisie présenterait à M. le 
gouverneur une adresse pour demander qu'à cette époque 
de Tavènemenl de Sa Majeslé au trône de ses ancêtres , on 
oélébcàt par la prestation des serments réciproques les pré»^ 
dansas inflations qai subsistaient entre le prince^ et aea s«» 
jds* M< dnBérille répondit à cette adresse, que S. M. Tavait 
autorisé d'avance à acquiescer au vœu des peuples dès que 
ce vœu lui serait manifesté. 

£n conséquence, le 22 janvier 1798, une décharge desca* 
nèna annonça à 6 beures da matin la solennité. A heures,' 
kg bail oompagnies bourgeoiseay formant ensemble un oorpn 

(') Le s, let semiflBfa forent reaouvelés au iMdeton, le 9 à Boudry, 
le 10 an Vat-de-Tmers et le 11 à Saint-Blaifle. Dans ces voyages, le car- 
rosae de S. E. était accompagné d*nne tronpè militaire , partagée le der- 
nier Joar en deux eerps, l*nn de dragons, Pantre' de ettirasnen. Lorsqae 
le irand éloignenwnt des districts eiposait S. E. ï rovenir de nnit, elle 
tronvait les villages illuminés et nne multitude de flumbeaux, venant à sa^ 
rencontre, la suivaient jusqu'au château de Neuchàtel. (Jbrégé de l'hisL 
de IHewh, par un ancien justicier de la Cùle.) 
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de 800 hommes, se rendirent sur la terrasse du temple où 
l'on avait suivant Tusage dressé une tribune pour M. le gou- 
verneur ei le conseil d'£iat ; plus bas, étak un parquet pour 
le conseU 4e ville* Les Qnatre-MitfistramL et le bànnerat se * 
rendirent an cMteau pour y prendre M. le gouveraenr de 
Béville, et le conduisirent à la tribune où était placé un fau- 
teuil, pour 6. E. et des chaises pour MM. du conseil d J^tal. 
Le gouverneur de Béville était précédé dans sa marche des 
livrées de la seigneurid; il avait à sa droite le maltre-bonr* 
geois en chef, à sa gauche, le bannerei. Les autres membres 
de la magistrature accompagnaient MM. du conseil d*Etat. 
Après le discours prononcé par le mattre-bourgeois en chef 
et lu réponse du gouverneur, les serments réciproques fi^* 
rem prêtés. Pendant la lecture du serment des bourgeoîSi 
tous les conseillers d'£tat, en lenr qualité de bourgeois, se 
levèrent , eties milices placèrent leurs chapeaux an bout de 
leurs baïonnettes. La cérémonie fut suivie d'un repas de 54 
couverts dans le grand poêle du cliàteau. Le conseil de ville 
lit dresser au-delà de 700 couverts répartis dans 1 b6t^-de* 
ville et dans la salle de musique (*), 

Le roi Frédéric-Guillaume II avait vu les premiers pa- 
roxismes de la révolution française; son fils la traversa toute 
entière, et après en avoir été lu victime, il eut la gloire d'ê- 
Ue un des héros qui mirent un terme à cette puissance co* 
l{>8sale qui menaçait d'envahir le monde. Nous ne parler^iis 
par des effets de cette révolution sur notre pf^ys i avant d*eih 
trerdans le siède, nous jetterons seulement an regard 
eu arrière pour considérer les progrès de la prospérité publi- 
que. 

(1800) Le droit public s'élak amélioré pei^à-peu, ainsi 
que les h|stitutions « ka mœurs^ lee iisages* Chat^ue siècle 

('^ Çélébralim des œnnenU rcci^i oques , impriiuû à ^ci^çh. jajiv^ i7.93. 
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ajoutait , non d'après des théories mais d'après des besoins 
réels , quelque pièce à l'édifice social. Sa construction , ou- 
na^e de bail sièclM, toute celciilée sur lea&ocalîtéft, lesnp- 
pom,leiliibltid08YeMiiisioriqiiedMtt setmoindreidtoil». 
Noi pèm , Buem avisés q«e nous ne le pensées, ont en hi 
sagesse de ne rien précipiter, d'imiter en quelque sorte la 
nature , qui amène ses êtres à l'existence et à la perfection, 
non pes d^un seul jet, mais par un développement graduel et 
lent. ÂmonieniL de la véritable liberté , ite marcbaient avee 
précaution pour ne pas dépasser le but on loi tourner le dos. 

L'industrie et le commerce avaient fait des progrès rapides. 
Les siècles qui précédent avaient tout préparé pour amener 
la prospérité actuelle , en fondant les libertés publiques, en 
rendant les impôts très-légers et fixes, en laissant à cbacmi 
une liberté d*exercer son industrie, sans le soumettre à des 
jurandes , des maîtrises et des loix fiscales. Dans la petite 
ville de Neuchâtel, les bourgeois jouissaient de préférence du 
droit d'exercer dans leurs murs certains métiers; mais les com- 
tes et les seigneurs grand-vassaux bissaient depuis huit siè- 
cles leurs sujets Jouir d*une liberté indéfinie de faire valoir 
leurs talents et leur commerce. Ces heureux sujets , quoique 
entourés de formes et de coutumes féodales , ne connurent 
jamais ni lois mercantiles , ni taxes sur l'industrie, ni douanes 
pour le commerce. C'était une terre féconde, habilement pré- 
parée, m champ dans lequel la véritable liberté avait déposé 
des semences précieuses , qui germèrent avec quelque len^ 
teur, il est vrai, mais avec plus de succès. 

L'horlogerie , la plus ancienne de nos industries moder- 
nes , prit un grand développement dans la seconde moitié 
dn siècle. £n 1752, on comptait dans le pays 464 hor- 
logers; en 1802, il y en avait près de 4,000. La denteUe 
et k filature pour la denteUe suivirent la mémo marche dans 
d'autres parties du pays ; dans un demi - siècle aussi , le 
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nombre des ouvrières augmenta d'une manière prodi{}ieusc. 
La première idée d'un autre genre d'industrie, celle des 
toiles peintes, avait été apportée dans le vignoble en 1735, 
par un nommé Labram de Ghéiard. On vit s'élever des ate- 
liers nombreux. On calcule que ceux qui existent aujour- 
d'hui (1827) fournissent au delà de deux millions d'aunes 
d'indiennes , ornées des plus riches dessins et des plus bel- 
les couleurs. Plusieurs ^ndes maisons de commerce s*é- 
levèrent dans le pays avec Tindastrie. La population ang- 
menla en proportion. En 1752, date du premier dénombre- 
ment exact , la population de tout l'Etat, y compris les étran- 
gers, était de 32,335 âmes ; en 1802, elle était de 47,026 ; 
aujourd'hui (1827) elle passe 50,000 \ ce qui donne un ha* 
bitant sur dnq poses de superficie, ou 1,282 habitants par 
Keue quarrée. Les étrangers accueillis affluèrent de toutes 
parts; en 1752 , on comptait 4,318 étrangers parmi les 
32,335 habitants i en 1802, ou en calculait le nombre à 
12,831. 

(1805) Depuis la révolution de France, 17 années s^étaient 
écoulées. Pendant tous les graves événements qui agitèrent 

long temps l'Europe, notre petit pays cherchait à rester igno- 
ré, à ne rien faire qui pût attirer raitention, à échapper par 
sa petitesse aux regards avides et ambitieux de la France. Ce- 
pendant, aon tour était venu de subhr la loi commune i il fut 
séparé enfin de son souveram légitime, mais pendant un court 
espace de temps, pendant huit années. Encore une fois, cette 
Providence que nous nous plaisons à rappeler , lui ménagea 
les circonstances les plus favorables, il ne fut point con- 
quis, mais cédé. Au lieu d'aller se perdre comme une goutte 
d*ean dans Tablme du grand empire, il fut remis à un prince 
particulier qui Ait bon envers ses sujets. 

La cour de Berlin, abandonnée à elle-même après la paix 
de Presbourg, qui fut signée le 26 décembre 1805, envoya 
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le comte de Haugwitz à Paris négocier un nouveau traité, 
par lequel Neuchâtel, Anspach, Baretib^ Glèves, Wesci^ fa-v 
rent cédés à la France contre le Hanovre et la PoÉnéranie^ 
Ainsi pm» Neoebèiel sousia dooiiiiaiioii firançaiMb 

(1806) ]> roi MioBCt oft.chHiyupDt fwir. aa liMcrit du 
28 février i806, que le comeil d'Etat reçut le 9 mars. La 
consternation fut générale; une sorte de stupeur frappait 
tous les esprits. Être. séparé d'un monaniiie qa'oa chécissaîL 
comme soq père, arr^ebé à la SuisM, perdre im nom (|a*oii 
aiiBait eocfir^.iiiiÂsré les eneim dfi cecto aition àlaipwUa a» 
tenait depuis tant de sîèclies, perdre son indépendanee pol*« 
tique, sa constiiution, ses franchises , ses anciens magistrats^ 
ses antiques usages , toutes ces douces habitudes qui atta- 
chent l'homnie à son pays i donner chaque année un certain 
nombre d'iMN^mea poor les voiv aaeiiSéa.à l'ambilioa dte 
stni i livrer les trésor» ndie comip^ le pain dorpauvre ,k 
Tavidité d*iine fonle de oonrtlsant parvenus i tel était le cruel 
avenir qui se présentait à Tesprit des Neuchàielois. Ces maux, 
il semblait impossible de les éviter. Quel autre p^rti que ce- 
lui de la soumission , restait - U à ua petit pays qai coflfilait 
à peine 50,000 Iiabitans, isolé, sans appui, sans alliance, vîs« 
à-vis d'un colosse comme Tétait alofs la f'xaMe^ qui lisait 
trembler toute TEurope ? 

Mais la Providence lui ménageait le sort de n'être pas trai* 
té comme un pays de conquête ^ U avait été cédé p^ndam 
paÔL en verpi d'i^a traité ^ le passage sons son nouveau aonltte 
devais se faire sans violence. Chacun, d'après lea ordras da 
conseil d'Etat , resta à son poste et attendit révènement. 

Six jours se passèrent dans cette attente. Le dimanche 16 
mars au soir, le général Oudinot ^riva à la Ghaux-de-Fonda 
à la tête de six bataillons d*inlapterie l^fe^ d'ug IfU^iftea 
de U^ae el d'un détachement d'artiUaiieA dieial, fonim^ en 
' tout un corps d'environ 7000 jMpBMa«^ La temps, ^tj^ aiF* 
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iréax. Les troupes arrivaient daas un vUlage qu'on mail 
dtre.ranpli de moaim et de b^oux ; elles panireni comme 
mécontentes de ne trouver aucune résistance , et la surprise 
que causa cette arrivée subite au^^entait la mauvaise humeur 
du soldat, car rien n'était préparé pour le recevoir. Il y 
avait un siècle qu'aucune troupe étrangère n'avait mis le pied 
dans les montagMfts'H y em d'abord de ^ lenteur et qnelqne 
incertîlnde dans la distribution des logwnents, et ks Ifonpes 
fotîguées restaient sur la place exposées à une neige qui tom* 
bail avec abondance. Cependant tout se passa sans désor- 
dre, grâce à la sagesse et à la modération des ofEciers et du 
^énéial. Celui^al iit son entrée en ville le i9 narsi à la tète 
de m étal'Du^or. 

Il arriva enfin ce %% mars , qui devait séparer nn peuple 
fidèle d'un souverain chéri. Le conseil d'État se réunit au 
château ; les chefs des juridictions et toutes les autres auto-, 
rités te réunirent à l'bôteL-de- ville , d'où ils montèrent an 
chilian. Las tfonpes françaises étaient rangées en haiesi on 
ne voyait point celte foule qtà se presse d*ordinaire pour 
oontempler une cérémonie publique ; quelques domestiques, 
quelques servantes étaient dans les rues , gardant un morne 
silence. Dans la grande salle du château , une double haie 
de soldats s'avançait jusqu^an pied de l'estrade où siégeait 
le conseil d*£laL M. lebaron Jean-PienedeGbambrierd^O- 
lesrrsS, eommissaire du roi, étak chargé de la tàcbe sï pénible 
de remettre sa propre patrie au commissaire impérial. Il s'en 
acquitta avec dignité ; mais au moment où il déliait de leurs 
serments les fonctiounaires et le peuple, il fut près de suc- 
comber à s^idonleur* Les autorii^ jurèrent ensuite, obéissance 
« eowtitntiDiis de reppire es fidélité à Tempereur (^) • Ni do 

(') J'étais acteur et témoia attentif dana celte jovnée et j'atteate Ja fi* 
il^litô 4e mon récil. 
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l'enceinte du château, ni du dehors on n'entendit le moindre 
cri d'allégresse, pas le moindre vivat eu laveur du uouveau 
souYerain. 

Quatre conseillers d*état furent envoyés le 24 mars aa* 

près de Napoléon pour loi porter Thonimage de 'sès nou- 
veaux sujets et en même temps solliciter le rappel des trou- 
pes* Us étaient encore à Paris occupés de leur mission, lors- 
qu'on apprit que rempereur, par nn décret du 30 mars, avait 
donné la principauté de Nenchàtel à Tnn de ses aides- 
de-camp , le marécbal Alexandre Berthier, ministre de la 
guerre, avec le titre de prince et duc de Neucliâtd. Ce dé- 
cret qui ne fut officiellement connu du public qu'après que 
le prince eut pris possession du pays , lui remettait la prin- 
cipauté de Neuchàtel pour la posséder en tonte propriété et 
souveraineté, loi et ses descendants mâles par ordre de pri- 
mogéniture. Mais cette principauté que le maréchal reçut en 
toute souveraineté^ n'était qu'un vrai fief de l'empereur, car 
Tacte réserve très-expressément que le maréchal Berthier 
prêtera entre ses mains le serment de le servir en bon et 
loyal sujets et que ce serment sera prêté par ses successenrs 
à chaque vacance. 

Le prince était alors à Munich où le conseil d'Etat lui en- 
voya 'une députation de trois de ses membres ; elle fut très- 
bien reçue; le prince adressa le 24 avril une lettre très-af* 
fectileuse au gouvernement. Il reçoit les hommages de ses' 
sujets, mais* son cœur, dit-il, désire quelque chose de pins s 
cest d'être aimé de ce peuple aussi intéressant par sesqua" 
lités înoraîes que par son industrie ; ce sentiment doit être 
mérité et cest oit f aspire. Ces premiers témoignages de 
bienveillance du nouveau souverain relevèrent un pen les 
espérances. On n*était pas incorporé à Tempire; le pays 
conservait son administration et avec elle Tespoir de ne pas 
voirie renversement total de ses antiques institutions. D'ail- 
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leora, TaVenir poiivuc amener des cif c omtii ees qui rappro- 
cheraient les Neuchâlelois de la Suisse et peut-être de leur 
ancien souverain. L'empire français , cet immense colosse 
eoiipaaé d'éléments si divers et sans affinité , pouvait crott- 
1er par im choc ottépieur on par une révdlatioa intestine ; 
Neadiâtcl , placé sous sa suzerainelé, mais non incorporé, 
pouvait alors être rudement ébranlé sans être renversé ; il 
pouvait ressaisir son indépendance et ses anciennes relations. 

D'un autre côté, le prince était connu. Agé déjà de 
63 ans, il avait suivi la carrière des armes ; il avait servi dans 
la ^erre d'Amérique, olMenu la cfoîïl de Saint -Louis, et 
après la paix U avait été attadié au ministère de la guerre, 
où il s était fait remarquer par sa capacité. A la révolution^, 
il avait suivi la fortune de Bonaparte et n'avait pas peu coo- 
tribué à ses étonnants succès. De toutes parts, on reçut dans 
le pays des lettres de léUcitatipns lorsqii^'oa eut appris ia no- 
mÎBation du prince Berthier. De Londres même, on écrivait 
que si ou avait laissé aux gens de Neuchàtcl la décision de 
leur propre sort^ ils n'auraient pu faire un choix plus heu- 
jreuiL. £n effet , puisque TEtat était condamné à changer de 
•maître, celui que la. Providence lui donnait était, sans aucun 
doute le meilleur. 

Malgré les assurances données par le général, que rien ne 
serait changé, on n'était pas sans inquiétude dans le pays. 
On ne pouvait croire que les Français , qui avaient porté 
leurs théorie et. leurs nouvdles lois dans toutes les contrées 
où ils avaient pénétré, voulussent ladre une exception en (a^ 
veiir du petit pays de Neuchàtel. Pendant que le peuple se 
livrait à l'inquiéiude , la députalion à Paiis travaillait tour 
jours auprès du célèbre ministre Talleyrand à faire retirer 
les troupes. Le prince s'y intéressait aussi, et un de ses pre^ 
miers bieafiiits fut d'obtenir que trois bataillons d*inlanterie 
retournassent en Françe. Ils partircjnt déjà au mois d*avril à, 
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le 25 juiUet, un autre bataillon, rartillerie et les cbevauK les 
suivirent; enfin le 2i septembre 1606, le général en cbef 
ainsi que Contes les Ireupes ataiens quitté le pays* Peadant 
quelques nois de séjour le cfénéral Oodinot soi s*atfaeber 

les Neuchâtelois par son impartialité et par le soin qu'il prit 
de ne presque rien changer à Tadministration. Ëa pareil cas^ 
le peuple tient compte du mal qu'on ne laii pas« 

Après son départ , un eoliMiel Jarry arriva à Neuchàtel» 
prétendant avoir reça do général Oudinot tous les pouvoirs 
de commissaire du prince , et en cette qualité, il fixa la re- 
mise de la principauté au 7 octobre (1806.) 

Toutes les autorités furent invitées pour être présentes à 
la solennité; la grande salle du château était tendue en dmp 
b!en ; partout des N étaient attacliées à la dtaperie. Jarry, 
petit, mais très-gros, remplissait le fauteuil sur lequel il était 
assis ; des bottes en maroquin rouge s'élevaient jusqu'à ses 
genoux i il était vêtu d'un pantalon ei d^une petite cacmar 
gnole de drap Ueu. G'esl dans ce costume indécent que ce- 
lui qui se disait le représemsnt do grand empereur et ék 
prince Alexandre voulait faire la remise du pays. Le colonel 
Jarry, après la lecture des pouvoirs qu*il prétendait avoir 
reçus, pouvoirs très-vaguement motivés dans les lettres qu'il 
présenta , éleva une main et déclara qu'au nom de .l'empe- 
reur, son màttre, il transmsttail la uouveraîneté d» Neuchà- 
tel au prince Berthier, puis élevant rautre main , Il déclara 
. qu'il la recevait au nom du prince. Celte scène n'était que 
la répétition de bien d'autres qui avaieol lieu en France sous 
Icr^ime impérial; mais, ainsi qne ses uoiceBsoires, eUe était 
toute nouvelle pour ceux qui en flbreni les tém<Nns« 

Pendant ce temps , le prince Berthier se nommait un re- 
présentant convenable en la personne de M. François-Vic- 
tor Lcspérut , et lui donnait , avec le titre de commissaire- 
général, tous les pouvoirs d*un véritable gouverneur etlieu- 
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tenant général. En nrrivant à Neuchàtel, le gonvernenr Les- 
pérnt témoigna son mécontenténieat de Tarrivée de JArry el 

du rôle qu'il avait joué, en désavouant les pouvoirs qu'il s'é* 
tait attribués , et il fixa lui même la prestation des serments 
su 16 novembre. Sa mission spéciale était en outre de pren- 
dre connaissance des lois, des usages, de toutes les bran- 
dies de Tadministration, de Tindustrie, en un mot, de tout 
ce qui tient à 1 économie politique et à la statistique, et d*al- 
1er ensuite en rendre compte au prince. 

La prestation des serments eut lieu dans le temple neuf, 
avec beaucoup d'appareil et une grave solennité. Le Dieu 
qui conduit les destinées des nations fut invoqué par une 
touchante prière, et ce fbt sur les saints évangiles ouverts 
que chaque fonctionnaire prononça son serment. Mais le 
prince, ne promit rien à ses sujets . 

Le gouverneur François^Victor baron Lespérut était un 
imnme modéré , sage et prudent. Cependant, il n'était pas 
sans quelque désir d'attacher son nom à une constitution 
plus en rapport avec ces nouvelles combinaisons sociales 
dont on s'était tant occupé ailleurs, et dont il s'était occupé 
lui-même à Lucques et à Piombino. Heureusement, pour 
quelques individus qui auraient aimé voir le renversement 
total ou partiel des institutions , il y avait une foule de per- 
sonnes et de magistrats respectables qui voulaient le bien 
de leur pays. Un homme d'une grande capacité , M. George 
de Kougemont, procureur-général, jouissait auprès du nou- 
veau gouverneur et dans le conseil d'£uit d une iniuence 
considérable, et il l'employa à sauver sa patrie des boule- 
versements dont elle était menacée. Dans une conversa- 
tion de quelques heures , M. de Rougemont fit un tableau 
si vrai de la constitution de TËtat et des garanties sociales ' 
qu'elle présentait tant au prince qu^au peuple, que le gou- 
verneur en fut vivement firappé. Cependant, il voulut en- 
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core consulter son ami Yolney, Tanteur du voyage en Sf^ 
rte ; il mit la meilleure foi da monde dans le compte qu'il 

lui rendit de celle conversation , et le plus grand empresse- 
ment à venir communiquer à M. de Rougemonl la réponse 
qa*il en reçut. Elle lui parvint un matin ; M. Lespérut n'ar 
vait pas achevé de faire sa toilette qoll l'apportait d^- à 
M. de Rougemont ; il descendait en robe de chambre et en 
panloii files Tescalier qui conduit au château, lorsqu'il reni- 
conlra le procureur-général qui le montait. olney, lui dit 
le gouverneur avec une aimable franchise, F olney vous 
dorme gain de cause, il ne sera rien dumgé chez vous («} . 

Ces circonstances peuvent paraître puériles à quelques 
lecteurs, mais elles sont dignes de Thistoire dès qu'elles in- 
fluent sur le sort d'un Elat. Nous ne pouvons assez le répé- 
ter, parce que c'est pour nous une douce conviction; la Pro- 
vidence veillait sur le pays de Neuchàtel. £Ue semblait vou- 
loir le conserver en Enrope comme nne Ile an milieu d'une 
mer en tourmente , pour en faire le dépôt des solides conr 
naissances , de Tordre social , de la véritable liberté, et le 
point de comparaison entre les ihéories et rexpérîence. Il 
restait pourtant une vague inquiétude pour l'avenir ; il sem- 
blait qiie rattachement du penple pour ses institutions re- 
doublait avec le danger de les perdre, mais on savait gré aii 
gouverneur du bien qu1l faisait. A cette occasion, je ne puis 
passer sous silence un trait de ccl homme estimable. 

J'étais à diaer chez lui, au château , en assez nombreuse 
compagnie', quand arriva le premier bulletin de la bataille 
de léna, du 1& octobre 1806. Après le dlner^ il fut lu par 
le colonel de Marvàl. A part le gouverneur Lespérut, nous 
étions là tous anciens sujets du roi de Prusse, et certes, les 

(') Je tiens cette tnecdote de H. le procureur -général de Rougemont 
lui-mtoe. • 
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désastres que ce monarque venait d'éprouver, racontés avec 
tonte rempbaae des bulletins français , pesaient bien vive- 
ment sur nos cœurs ; tout en gardant les convenances que 

les circonstances prescrivaient , nous ne pouvions cacher la 
part sensible que nous y prenions. Pendant ce mouvement, 
j'observais le gouverneur auprès duquel je me trouvais; je le 
connaissais peu, car il était nouvellement arrivé. Je m'atten- 
dais, Je Tavoue, à voir ce Français se pavaner dans son hu^ 
teuil , promener ses regards sur rassemblée et nous dire : 
Eh bien/ messieurs j nous sommes toujours la grande na- 
tion! Rien de pareil ; sa contenance était des plus modeste^. 
11 était assb , les Jambes croisées , un coude sur son genou, 
la téte appuyée sur sa main , comme un bomme embarrassé 
et mal à son aise. Il avait Tair de nous dire : Je comprends 
wepemee^ anciens et fidèles sujets d'un monarque qui fut 
votre pére^ et je ne veux pas y ajouter. 

(1814) Huit ans se passèrent ainsi (^). Enfin le 9 janvier 
i&i4 , le roi avait annoncé par un reacrit sa résolution de 
reprendre Neuchàtel comme un héritage de ses pères. La 
paix fat siQnée le 30 mai. Le 3 juin, le prince Berthier si- 
gna son abdication ci délia ses sujets du serment qu'ils lui 
avaient prêté, en les remerciant des témoignages d'attache- • 
ment qu'ils lui avaient donné; il leur annonçait : « qu'il as* 

(*) Le 2i décembre 1813, les alliés commencèrent à passer le Rhin à 
Bàlc, et le 23 Jos Autrichiens entrèrent ;i NtMu hàtel, où le rnnjor de Vaux 
qui les commandait s'empara de tout ce qu il put trouver dans les caisse» 
de l'Etat et dans l'arsenal. Plus de 50,000 hommes, dont la moitié de ca- 
valerie , traversèrent le pays pour outrer en Franche-Comté ; (quelques 
corps y séjournèrent longtemps. La Cliaux-du-M ilieu, une des parties du 
pays les plus pauvres, fnt le quartier-général dti prinee do Liditeiuleiii 
et eut à novnrir pendant plosleurs iwn 10,000 fintassina et 4,000 ehe- 
vaux* OnétabUtdes hôpitaux miUtaires oi Ton re$at et traita 1S59 bleu- 
tés et malades d*mie fièrre nerreote. Le fomremeâwnt faloMigé de fUre 
des emprunts et compta âssez sur le patriotisnie des habitants dn pays y 
pour être sûr qu'ils feraient honneur à ses encagements. 
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sorait pour toujours le bonheur des Ncuchâtelois eu leur per- 
meitant de renouer les liens qui les UDisssieiit autrefois au 
gouvernement paternel de S. M. le roi de Prusse. » 

Le 30 juin , on reçut de Londres la charte qui avait été 
si{jnée le 18. Le 2 juillet la déclaration royale fut publiée, 
et tous les fonctionnaires prêtèrent serment au nouveau sou- 
verain. Les serments réciproques Hmnt célébrés an acda* 
mations du peuple, heureux de se retrouver placé sous lé 
sceptre de la maison de Brandebourg. 

Dix jours après cette auguste cérémonie , le roi lui-même 
arriva à Neuchàlel. Partout sur son passage c'étaient des 
ares-de-triomphe, des fontaines décorées » des prairies dé- 
pottiHées de fleurs pour en joncher sa route. Toptai les voix 
s'élevaient pour le bénir et remercier le ciél de Tavoir pro- 
tégé contre les dangers d'une campa ^jne périllense. Il était 
le premier souverain de cette illustre maison de Brandebourg 
qui honorait le pays de sa présence » il fut reçu comme un 
père qn'ane tempête a séparé de ses enfiants au milieu 4*uaa 
mer en tourmente. Après une lotte kmgne et périlleose, un 
vent propice les pousse enfin vers la même plage; âs débar- 
quent, se reconnaissent, s embrassent et vont ensemble dans 
le temple de yj&ternel le remercier de les avoir sauvés et 
réunis Ç). 

Pressés d'arriver au terme d'une course plus étendue que 
nous ne le supposions d*abord, nous n^avons pu qu'esquisser 
à grands traits les événements mémorables des premières an- 
nées du 19"^* siècle. Nous avons replacé Tauguste monarque 
prussien dans le nouveau château de Neuchâtel et nous lais- 
sons ses siqets, heureux sous son administration paternelle» 
réparer dans une profonde paht les désastres des annte 

(*) U y eut en effet dans te temple du liavt ime prière totoBiielte h la- 
quelle le roi asBiate arec sod penple. 
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précédentes. Les détails de tous ces faits nous auraient con- 
duits trop loin, mais nous en avons dit assez pour entretenir 
dans le cœur de cliaque Neachàtdois ramour de la patrie 
et de ses heoienses mstitatioDS. 

Elevant ensuite nos pensées pins haut, ne reconnaissons* 
nous pas en effet que ce petit pays dont nous venons de 
parcourir les destinées pendant huit siècles, a été constam- 
ment couvert d'une égide puissante et protectrice ; que la 
Providence a été pour lui, comme elle le fut dans le désert 
pour les enfents de Jacob, une colonne de feu et de nuée, 
éloignant partout les dangers ou les faisant tourner à son 
profit ? La conviction de celte grande vérité sera-t-elle sans 
Iruit pour les mœurs ; ne touchera-t-elle pas des cœurs qui 
ne sont point fermés au sentiment si doux de la reconnais- 
sance? 
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Page 144, Ugoe l**. La Towr de Dietse qui fera U sujet iFun 
ariiele petrtkulUr, 

L*aateiir anrait coastcré, à la suite -da château dé Neacbàtel, 
an eevrtartkle à latoor de DIesae (la Blâle-Porte), nais cemme 
il 8*y tnmTail plasiem evrears, éi que les fiditears Bravaient 
pas en mains les actes. néeesaalrea pear les corriger, ils Ponl 
supprimé. . .. 

La Tour de Diesse était d*aîlleurs un simple fief sans droits 
seigneuriaux, et ne pouvait ainsi être rangée parmi les chAteaux. 

Les vassaux de Bellevauxy quoiqu'ils portassent le nom de 
leurs Aefjit étaient dans le même cas que ceux de Diesse, et il 
n*y avait fftas plus de raisons dé mettre l*mi que Tautre. 

Page 194. La note de cette page, qui est signée Note des 
JBdtlettrt, est UQO Acte. df l'Aqteuo. 

Page 280; (Note) ÀlMfé ds ^hieMn ée NeuOUUH par un an- 
cien justicier de la Céte.» Lises*: par un anisien justicier du 

Locle. 
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